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Ce ne vous efl: pas vne chofènouuelle 
de voir les effets &c les defordres quecau- 
fent les PafTions , puifque la Iuftice que 
vous rendez, n’a point de plus ordinaire 
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occupation que de les entendre 6c de les 
condamner: Mais c’eft vne choie inoüye 
que l’on vous en demande la prote&ion ; 
qu’on les vueille authorifer par vous meP 
me; Et que l’on fe ferue de voftre nom 
pour les faire paiïer dans le Public, 6c leur 
donner vne approbation generale. C’cft 
pourtant, MO NSE1GNEVK, ce que 
ie fais aujourd’huy en vous dédiant cet 
Ouurage : ie vous rends le Protecteur des 
excezque i’y reprefentc: iedis mefme que 
vous en elles en quelque façon l’Autheur, 
puifque vos commandemens les ont fait 
naiftre : Et par vne hardiefle qui n’a point 
d’exemple, j’employe l’illuflre nom DES 
SEGVIERS pour eftre l’appuy des 
vices , 6c les fais paroiftre au jour auec le 
mefme auantage dont la vertu fe tiendroic 
fort honorée. J1 elt vray qu’ils ne font pas 
de la nature de ceux qui corrompent les 
mœurs 6c qui craignent la feuerité des Loix: 
Ce n’en font que les Images 6c les Figures* 
qui peuuent eftre receuës comme celles des 
Monftres 6c des Tyrans , 6c qui ne vous 


doiuent pas eftfe moins agréables à voir, 
que tes Portraits des vaincus ont acçoûtu? 
me de lettre aux vainqueurs. Mais quoy 
que ma témérité deuienne par là moins 
odieufë , ie voy bien quelle n’en efh pas 
plus excufablc : Et que vous me blafmerez 
toufiours d’auoir prophané voftre Nom, 
en le meflantparmytantdedeffaux-.d’auoif 
expofé à vos yeux des chofes dont l’art n’ett 
gueres moins vicieux que la matière : Et 
d’auoir creuque ie pouuois vous dire quel- 
que chofe de nouueau fur vn fujet donc 
vous n’ignorez rien que le mauuais vfage. 
5 ’il plaid: neantmoins à voftre G randeur de 
fe fouuenir quelle eft l’objet de toutes mes 
penfées: que ie ne puis rien faire qui ne 
porte lesmarques de fes bien -faits: Etque 
mefmes lesTempeftes que ie fais voir icy, 
font les effets du calme &dc la tranquillité 
quelle m’a- procurée : Elle verra bien 
que c’eft autant par neccffité que par 
cleélion, que ie luy confacre ce petit Ou- 
urage : Et que me trouuant obligé de pu- 
blier le refentiment que j’ay des faueurs ex- 


trêmesdont elle m'a comblé, ie deuois ap- 
prendre dans les Partions violentes la ma* 
nicre d’exprimer celle que i’ay d’eftre toute 
ma vie, 


MONSEIGNEVR, > 
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De Voftre Grandeur». 



J*e tres-humble, tres-obeïlTant; 
trcs-fideUe feruiteur, 

LA CHAMBRE, 


Aduis neceflaire au Le&eur. 


E que te te donne içy , ne/l qu'une petite partie 
d'vn grand defiein , où. te veux examiner les 
P affions , les Vertus ff les Vices , les Mœurs Çÿ 
les Coutumes des Peuples , les diuerfes Inclina- 
tions des Hommes , leurs Tempérament 3 les Traitts de leur 
roijage ,• en vn mot où ie prétends mettre ce que la Médecine 3 
la Morale & la Politique ont de plue rare & de plue excel- 
lent. le fqay bien que tu penfes défia , qu'il y a de la témérité 
dans cette entreprtfe 3 quelle efl au deffus de mes forces „ & 
qu'il n'y a pas d'apparence que ie puijfe 'venir à bout d 'un 
Ouurage , dont les moindres pièces ont eflonnéles plus grands 
Hommes des fiecles pajfe %. Mais ie te prie , LeEleur Idc con- 
fiderer que ie ne fuis qu'au commencement , & que ie neveux 
pas pajfer outre 3 fans fiaüoir tes fcntimtns & fans prendre 
tes aduis : Car fi cet Ejfay ne te consente pas , Cÿ fi tu crJis 
quvne fi riche Matière demandé; A c plus adroites & de plus 
Jçauantes mains que. les micnfltf ie fuis preft d'abandonner 
mon trauaif & de le finir par où ie Lay commencé : Pour le 
moins j'auray la fatis faction d'auoir eu le foin de te plaire 3 
& d'auoir trouué pour ton diuertijfement vn Dejfein qui 
pourvoit pa/J'er pour le plus grand £ÿ le plus beau qui ait 
iamais cfie conccu } s il efioit bien exécuté. Et afin de t'en don- 
ner vne plus particulière connoi/fince , ie t'en veux drcjjcr le 
Plan 3 (A te faire voir que les mauuais Architectes ne Lijfent 



pas cTauoir de beaux caprices de Je former quelquesfois 

de nobles dejfeins. 

feluy donc que te me fuis proposé , efl de te donner 
L'ART DE CONNOJSTRE LES HOMMES , 
qui contiendra cinq Réglés generales. La première eft fondée 
fur les ChiraUeres des Pajfons , des V mus n des Vices ; 
Et fait <uoir que ceux qui ont naturellement le mefne Air 
qui accompagne les Payions, ou les avions des Vertus & des 
Vices , font aujf naturellement enclins aux me fines Pajfons 
& aux mefines allions. La fécondé efl tirée de la Rejfem- 
b lance que les Hommes ontauecles Animaux , & apprend que 
ceux qui ont quelque partie femblable a celles des B eft es, 
ont aufft les mefines inclinations quelles. La rroifième eft 
fondée fur la Beauté des Sexes , & montre que les Hommes 
qui ont quelque chofe de la Beauté féminine, font naturelle- 
ment effeminez., & que les femmes qui ont quelque chofe de 
la Beauté 'virile , participent aufti aux inclinations des 
Hommes. La quatrième fie tire de la Rejfemblance que les 
Hommes d'un climat ont auec ceux d’<vn autre: Ainfi ceux 
qui ont le nez. camus , les le'vrcs grofies , les cheueux a cfpe\ 
ty le teint basané, comme ont les Mores, font fiujets aux mef- 
mes 'vices aufiquels ceuç-cy font enclins. Enfin la cinquième 
nia dernier e s'appelle SySbgiftique , parce que fans Je fieruir 
des fignes particuliers qui %nt accoutumé de defigner les 
mœurs des perfonnes , elle les découurc par difeours par 
raifionnement. Ce qui fie fait par deux moyens principaux: 
Le premier eft la connoiftance des Temperamens ; car fans 
fqauoir les fignes de l Inclination que l’on a pour la Colere , 
pourucu que L'on connoijfe qu vn homme eft bilieux , on peut 
dire quil eft enclin a cette Paffion : Le fécond eft le plus in- 
génieux , & fi tire de la Connexion Çÿ de l’enchaijnement 

que 


que les Vaffions & les Habitudes ont entr elles : Ainfi 
quand on fixait qu'un homme eft timide , on peut affeurer 
■ qu ila inclination a l'auarice , qu'il eft artificieux & difii, 
mule j qu'il a accoutumé de parler auec douceur Çd fou- 
miffion , qu'il eftfoupçonneux , incrédule , mauuais amy ed 
autres femblables. Et bien que l on ne remarque point de 
fignes particuliers de toutes ces dernier es qualités, on ne 
laiffe pas de juger quelles s'y trouuent , parce que l'on a 
conneu le principe d’où elles prennent leur origine. 

Voila les premiers traits fur lefquels il faut conduire 
de Vlan de ce grand Ouurage que nous dejfeignons : Car 
comme toutes ces Réglés font fondées fur It rapport que les 
Hommes ont auec d'autres chofes , il eft impoffiblede s’en 
bien feruir,fi on n'a la connoijfance de ces cho/ès-ld -, Et 
il eft inutile de dire que quelqu 'un eft enclin a telle paffion, 
parce qu'il en a le CbaraElere ,fi on ne fait quel eft ce Cha- 
rattere. Il faut donc faire autant de Traite x. qu'il y a de 
fondemens de ces Réglés generales , td diuifer tout cét 
Ouurage en fept Parties. 

La I. tr aillera des Char aller es des Vaffions , des 
Vertus (d des ■ Vices. 

La J I. de la Nature des Animaux qui peuuent feruir 
a cette fcience. 

La 1 1 1. delà Beauté des Hommes & des Femmes , 

des inclinations qui les fùyuent. 

La IV. de la différence des Corps td des Moeurs des 
peuples . 

La V. des Temperxmens td des effets qu'ils caufent 
dans l Ame td fur le Corps. 

La VI. de la Connexion que les Vaffions td les üabi - 
. tudes ont entr elles. 
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La VIL mettra en ordre tous les figues qui auront efle 
puife^ de ces grandes fources y en apprendra l v f âge r Csf 
donnera enfin L’ART DE CONNO JSTRE LES 
HOMMES. 

Apres cela , Lecteur ! tu verras bien pourquoy j'ay 
entrepris les Chara&eres des Pallions , (ëj- pourquoy 
f en fais l entrée & le frontijpicede monOuurage. Mais 
parce que j'y tiens vn ordre ajfe^particulicr , ie croy qu'il 
efl encore a propos de te dire les raifons qui m’ont obligé 
à le future. 

le fuppofc donc que lei Pajfions font des mouucmens 
de l Appétit y par lefquelsl Ame tajche de s’ approcher du 
bien & de s' éloigner du mal: Et qu'il y a deux Appétits 
dans l Homme , le Senfitif & t Int eUeftuel qui eh la Vo- 
lonté. Toutes les allions de l Appétit Senfitif font ap- 
pellées Pafiions y dautant que l Ame efl agitée par elles 
Cÿ que le Corps pâtit fÿ s altéré fenfiblement dans fis 
mouuemens : Mais toutes les allions de la Volonté quoy 
que ce J Vient des mouuemens , ne portent pas le nom des 
Pafiions : Car elle en a de deux fortes , les vnes qui ne 
fie font pas pour ce luy qui agit , mais pour autruy y comme 
font les allions jufles Çÿ injufles : Les autres qui fie font 
feulement pour celuy qui agit , telle quefl l' Amour , U 
Haine , t Orgueil & les autres mouuemens delà Volonté. 
Les premières font finalement nommées Allions ou Ope- 
rations : Les autres font appeüeés Pafiions , à caufe de la 
rejfcmblance quelles ont auec les émotions de l Appétit. 
En effet les mouuemens que la Volonté fait pour U bien 
Cÿ pour le mal qui la regardent , font tout à fait fem- 
b labiés à ceux de /’ Appétit , fi on ne confidere point T al- 
teration du corps qui accompagne ces dernier es y Çÿ qui 


joint partie de T ejfence delaPafionfen e fiant que l effet: 
£arla Volonté ay me & haïtfferéjoiiit & s attrifle, craint 
G? efpere de la mefme façon que l' Appétit, & a comme luy 
fa partie ConcupiJ cible Çÿ Irafcible. Ghtoy qu il en fait, les 
Pa fions Humaines , foit quelles s’é/euent dans la volon- 
té , fait quelles fe forment dansf Appétit fenftif font de 
deux fortes: fer lésants font Simples qui ne fè tron- 
uent que dans la partie ConcupiJ cible ou dans /’ Irafcible: 
Les autres font Mixtes qui procèdent des deux enfemble. 

Les Simples qui appartiennent a la partie Concupif 
cible , regardent le bien ou le mal, fans confiderer s’il y a 
delà difficulté a le rechercher ou a le fuir , & font 

L’Amour. La Hayne. 

Le Dcfir. L’Auerfion. 

Le Plaifir. La Douleur. 

Ç elles qui appartiennent à /’ Irafcible , confidercnt la 
difficulté qu'il yak. pourfuiure le bien ou à s’éloigner 
du mal , & font 

L’Efpcrance. , Le Defefpoir. 

La Hardicfle. La Crainte. 

La Colère. 

Les Paf ions Mixtes les plus confîderables font 

La Honte. L Emulation. 

La Ialoufie. 


Le Repentir. 
L’Eftonncmcnc. 


L’Impudence. 

La Pitié. 

L’Indignation. 

L’Enuie. 

fer la Honte ejl <vn meflange de la Douleur Çÿ de la 
Crainte que donne l'infamie. L’Impudence Je fait du 
Plaifir & de la HardieJJ'e que I on a de fai i e des chofes 
deshunnefles. L’Indignation vient J e la Colere &de la 
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Douleur que l'on a de voirarriuer du bien ou du mal 1 
ceux qui en font indignes. La piti é procédé de la Triflejfe 
que les maux dautruy nous fontreffentir , & del Appre- 
henfion de tomber aux mefmes ajfli ftions. L’Enuie vient 
de la Douleur , & de quelque defefioir de pojfederle Bien 
qui arriue à quelqu'un. Four l'Emulation , elle naifidu 
regret de nauoir pas les per ferions que l'on reconnoift 
aux autres , & de l'efierance dy arriuer. La Ialoufie efi 
•une confufion d' Amour , de Hayne , de Crainte & de 
Defefioir. Le Repentir vient de la Triftefie que l'on 
rejfent dauoir mal-fait , Cs 1 de l'ejperance du pardon. 
Enfin l’Eftonnement efi méfié de Surprifè , de Crainte > 
de Douleur Csf de DefeJJoir , comme ie feray voir dans les 
Charatîeres de chacune de ces Pajfions. 

Suiuant cette méthode , ie traitteray premièrement 
des P affions Simples, & enfuite de celles qui font Mixtes: 
Et parce qu'entre les Pajfions Simples , il y en a qui ten- 
dent au bien , d’autres qui attaquent le mal, & d'autres 
qui le fuyentÿ i'ay creu qu'au lieu de les ranger comme 
on fait ordinairement auec leurs contraires , il efioitplus 
à propos de les examine en cét ordre : parce que natu- 
rellement elles le gardent en leur production , & que 
celles d'vn mefme genre fie tiennent ordinairement com- 
pagnie : Et parce que leurs mouuemens ayant beaucoup 
de conuenance enfemble,fe font connoijhe tvn l'autre , 
(dfr forment ainfi des Idées de chaque Pajfion plus par- 
faites que fi on les mefioi: auecleurs contraires. Tu ver- 
ras donc icy les Pafiions qui ont le bien pour objet , 
Jçauoir cfl l'Amour, la Ioye, lcRiz,leDefir, & l’Ef- 
perance : far ie ne confidere pas le Riz comme vn pur * 


effet corporels mais îy comptent t émotion de l'Ame qui 
le caufe , Çÿ en cette confid.era.tion il peut pajfer pour 
rvne paffion particulière, & pour <vne effece de la Joye. 
Ne tarrefle pas pourtant à cela , il efi indiffèrent pour 
mon deffein que c en J oit vne , ou que ce rien J oit que 
l'effet: Il y a beaucoup de cbofies que ie ri examine pas 
iey auec la feuerité de ï Eficole : le diftingue quelques - 
fois celles quelle ri a point feparées -, ie confonds fouuent 
celles quelle croit eflre differentes, fêla ne ni arriue pour- 
tant iamais que ie ri y fois contraint par la necefiité de 
mon fujet qui ne me permet pas toufiours de m'eftendre , 
ou par deffaut de noftre langue qui fe trouue pauure & 
fterile dans les difc ours Dogmatiques. Tu <v erras bien les 
endroits où ie trahis fa pureté & fon élégance par les 
termes de laMedecine quelle ri a pas encore authorife\, 
Çÿ dont îay eflé contraint de me feruir. 

Au refte chaque Pafiion fera diuifée en quatre Parties 
principales. La première en fera voir la de/cription. 
La fécondé montrera quelle efi fa nature. La troi- 
fieme quel mouuement elle caufe dans les efprits & 
dans les Humeurs. La quatrième découurira les caufes 
de tous fis effecls. Il y en aura <une cinquième dans 
î Amour où ie cherche la Nature de la Beauté en general, 
& pourquoy elle fe fait aymer. Peut -eflre que lù 
Cÿ en beaucoup d autres endroits , tu ne trouueras 
pas toute la JatisfaSîion que tu t'en feras promifi, 
& que tu me blafmeras d'auoir obfcurcy des chefs qui 
fmblent fi claires , par des difficulte^dont on ne s eftoit 
point encore aduifé. Mais auant que de me condamner, 
fouuiens-toy que ce que nous penfons le mieux fiauoir, 
gjl fouuent ce que nous connoijfons le moins j que U 
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meilleure partie de nous me/mes eFl inconnu'ê ; que nous 
en ignorons la. nature Çÿ les mouuemcns , qu'il efi 
bien difficile de penetrer dans fes abyfmes qu'on ri y ren- 
contre de grandes ob/curiteg. J'y ay neantntoins porté 
toute la lumière qu'il ma cfièpofiible , Çÿ fi ie ne me 
trompe , elle efi affez. grande pour te faire remarquer 
toutes les nouueUes obferuatiuns que ie penfe y auoir 
faites. Si elles font jufies , ie maffieure que tu ne les 
eSlimeras pas moins que ces nouuelles efioiles q»* t on 
a découuertcs depuis peu , puifque nous auons plus 
d'intereft à nous connoifire nous mefmes 3 que les ebo- 
fes qui font hors de nous. Que fi ie ri y ay pas bien 
reüfii , cesl toufiours beaucoup d auoir montré le che- 
min j Çÿ d' auoir marqué les lieux oh il faut aller. 

fie ri efi pas pourtant que ie croye eftrc le premier 
qui ait pris garde a ce qui manquait à l' entière con - 
noifiance des Pafiions : lly a eu tant de grands 

Efpnts qui ont trauaillé fur cette matière , qu'il efi 
impofiible quils n'ayent <veu mieux que moy ce qu'il 
y falloit adjoûter : Mais comme ce font des Aillons 
communes à l' Ame ô? au Corps , & qu'il faut que U 
Medecine & la Pbilofophie Morale ,fe fecourent l'vne 
l autre pour en parler bien exactement , il efi arriué que 
ceux qui [ont 'voulu entreprendre , ne les y ont pu 
employer toutes deux , & que ceux qui le pouuoicnt 
faire , ont eu d autres dejjeins qui les ont empe/ché 
de nous découurir la nature de ces chofes , dont le 
bon ou le mauuais <i vfage fait tout le bon-heur ou le 
mal -heur de la vie. En effet fi elles font bien réglées , 
elles forment les vertus & conferuent la fanté ; mais fi 
elles vont dans l'cxcc 5^, ce font les fources d ou Us ne fait 


defordrcs de f Ame té du Corps prennent leur origine: 
Et qui voudra, confiderer tout ce grand nombre de 
maladies dont la vie des Hommes efi à tous moment 
attaquée, té ces differentes maniérés par le/quelles elle 
a de coutume de fe perdre , rien trouuera gueres qui 
n'ait pour première caufe quelquvne des Payions de 
f Ame : De forte que ie puis dire que les plus vtiles 
parties de la Sageffe té de la medecine , n'ont pas efiè 
jufques icy exattement traittées ; Et que fie leur ay 
voulu donner quelque partie de mes Joins té de mon 
pgtit trauail , ie ne me fuis pas fi fort éloigné de 
mon deuoir té de ma profejfon , comme quelques- 
vns fepourroient imaginer. Enfin quelque fùcce^ que 
puijfe auoir mon entreprife , elle mérité ci. mon aduis 
quelque approbation ou quelque exeufe : Et, Lecleur! 
il me faut Ivne ou l autre pour ni obliger à la pour- 
future. En vn mot , fi ton jugement m'efi fauorable, 
il me va donner bien de la gloire té bien de la peine. 
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LES 

CHARACTERES 

DES PASSIONS. 

CHAPITRE PREMIER. 

Quels font Us Charafteres des Pafions 
en general. 

^ A Nature ayant deftiné l’hommë 
pour la vie Ciuile, ne sert: pas con- 
tentée de luy avoir donne la langue 
pour defcouurir Tes intentions ; elle 
a encore voulu imprimer fur fon 
front &C dans fes yeux les Images de fes penfécs ; 
afin que s’il arriuoit que là parole vint à démentir 
fon cœur , fon vifagepeuft démentir (à parole. En 
effeét quelques fecrets que foient les mouuemens 
de Ion ame , quelque foin qu’il prenne de les cacher, 
ils ne font pas pluftoft formez qu’ils paroilfent fur 
fon vifage; Et le trouble qu’ils y caufent eft quel- 
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2, Les Characteres 

quefois fi grand, que l'on peut dire que ce font vé- 
ritablement des tempeftes qui font plus violantes 
au riuage qu’en pleine mer s Et que ccluy qui don- 
noit aduis de confulter Ton miroir dans la cholcrc, 
auoit raifon de croire que les pallions fe deuoient 
mieux connoiftre dans les yeux que dans lame 
mefme. Mais ce qui crt: de plus merucilleux, les 
Avions que la vertu & le vice font naiftre fe dé- 
couurent de la mefme forte J Et bien que la bonté 
& 1 a malice quelles ont , femblent n’auoir point de 
commerce auec le corps, elles luy en biffent pour- 
tant ie nefçay qu’elles images ; Et (ans que lame 
s’apperçoiuc mefme de ce quelle fait, elle difpofc 
les parties en telle maniéré, que par le maintien S C 
la contenance quelles prennent, on peut iugerfi fes 
a&ions font bonnes ou mauuaifes. Enfin l'Enten- 
dement ne fçauroit agir fi fecrctement que les fens 
ne s’en apperçoiuent : S’il efieue fes penfées , s’il fc 
recueille en luy-mcfme j le regard deuient fixe , l’o- 
reille n'entend point, il fe fait enfin vne generale 
fufpenfion des fens ÔC du mouuement : Et foit que 
lame ne puiffe vacquer en mefme temps à des fon- 
ctions fi differentes j foit que la partie inferieure refi 
pcéte & ne veille pas détourner fa maiftreffe, on 
connoift que cellc-cy eft occupée quand l’autre ne 
trauaille point. 

C’cft donc vne chofc certaine , que le corps 
s’altère ÔC fe change quand lame s’émeut , ÔC que 


des Passions, Ch a v. I. $ 
celle- cy ne fait prefque point dations qu’elle ne 
luy en imprime les marques, que l’on peut appeller 
Chara&eres , puis qu’ils en font les effets, & qu’ils 
en portent l’image 8c la figure. 

Or parce que la première réglé de la Phy fionomie 
efl fondée fur ces Charaéteres , 8c quelle s’en fert 
pour defcouurir les inclinations, affeurant que ceux 
qui ont naturellement le mefme air 8c la mefme 
contenance qui accompagnent les avions Morales, 
font enclins aux mefmes avions : Le dcfTein que 
nous auons pris veut que nous propofïons icy les 
Chara&eres particuliers de toutes les Paffions , 8C 
en fuitte ceux des Vertus 8c des Vices. Mais au- 
parauant il faut fçauoir en quoy confiflent ces Cha- 
raélercs , & quelles en font les caufes. 

Les Character.es des Pallions & des ha- 
bitudes eflans les marques des mouuemens &des 
defTeins de lame en font aufli les effets , comme 
nous auons dit : mais parce qu’il y a deux fortes de 
ces effets , ceux qui fe font en lame , &C ceux qui fc 
font fur le corps : II y a aulTi deux fortes de Cha- 
raéteres , dont les vns font Moraux, 8c les autres 
Corporels. Car fi l’on confidere vn homme qui eft 
en cholere ; la violance paroift en toutes fes avions, 
fes paroles font pleines d’injures &de menaces, il 
crie, il court , il frappe , la raifon 8c les remontran- 
ces l’offencent, & il ne connoift plus d’amis que 
ceux qui fauorifent là paffion. D’vn autre collé fon 
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vifage s’enflamme , Tes yeux eftincelent, Ton front 
fc ride, fes paroles s’entrecoupent , fa voix deuient 
affrcufe, fon regard farouche, & tout fon maintien 
furieux. Voila donc deux fortes d’effets & deux 
fortes de Chara&cres, dont les vns confident aux 
avions Morales , & les autres au changement 6c en 
l’alteration du corps. 

Il faut voir maintenant quelles font ces A&ions 
&quel efl ce Changement: car toutes les Avions 
Morales ne peuuent pas feruir de Chara&eres , au- 
trement il y en auroit qui feroient les Chara&eres 
d’elles-mefmes , puifquc les Paffions & les Vertus 
font des A&ions Morales. 

Pour leuer cette difficulté, il faut remarquer que 
l’effence des A&ions humaines, confifte dans l’émo- 
tion inferieure que l’objet forme dans 1 appétit , ÔC 
que toutes les choies qui fe font en fuite, ne font 
que des ruiffeaux qui découlent de cette fource. 
Ainfi la Cholere n'efl: rien qu’vn appétit de ven- 
geance j Et en fuite de cette émotion lame produit 
les aétions extérieures qui peuuent feruir à ce défi- 
fein , comme les menaces , les coups & les autres 
■yiolances que nous appelions Chara&ercs , parce 
qu elles expriment & découurent l’alteration ÔC le 
mouucment intérieur de l’appetir. 

Mais il y a encore icy vne autre chofe à confide- 
rer 5 c’eft que quand nous parlons des Paffions , des 
Vertus ou des Vices , nous ne les conceuons pas 
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comme des qualitez ou des allions fimples 5 mais 
comme des qualitez & des a&ions complétés , qui 
font accompagnées de beaucoup d’autres, & qui 
toutes neantmoins tendent à vne fin principale que 
lame s’eft propofée. Car bien que f À mour , à pro- 
prement parler , ne foit qu’vnc fimplc émotion de 
l’ame, par laquelle elle s’vnît à cequiefl: aymable: 
Ce n’eft pas là pourtant l’idée entière que nous 
nous en formons : Nous la confiderons comme vne 
Paffion qui a pour objet la Beauté , ÔC qui pour la 
polïèder employé le defir, l’efperance, leplaifir,&c. 
De mefmela Iuftice cft vne ferme volonté de ren- 
dre à chacun ce qui luy appartient ; mais pour l’ef- 
fe&uer elle fe fert de la Prudence qui luy fait confi- 
derer la qualité des perfonnes > le temps , les lieux ÔC 
les autres circonftances : Elle fè fert de la Tempe- ' 
rance & de la Force pour modérer lesPaffionsqui 
viennent fouucnt trauerfer fon delfein : Et bien que 
ce foient des a&ions qui ne luy appartiennent pas 
precifcment , elle ne lailfe pas de fe les approprier » 
parce quelles fèruent à fa fin principale. Or toutes 
ces aélions empruntées &C pofterieures font encore 
partie des Charaétcres Moraux, parce qu’elles defi- 
gncntla Paffion ou l’habitude principale qui eft la 
iourcc & la premierre caufed’où elles deriuent 

Il y a bien plus de difficulté à dire en quoy con- 
fident les Charatteres Corporels, & quelle inten- 
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tion a la Nature en les formant. On voici bien que 
chaque Paffion apporte ie ne fçay quel Air fur le 
vifàge, ôC que la vertu fait couler dans fes avions 
vne certaine grâce ôC vne contenance agréable qui 
ne fe trouue pas dans les vicieufes. Mais comme 
on a toûjours appelle cela Leie nefçay quoy, ilfem- 
ble qu’on ait auffi voulu enfeigner que l’on nepou- 
uoit dire ce que c’eft. Car ie fuppofe, comme il 
eft véritable, que les Charaéteres que nous cher* 
chons , ne font autre chofe que l'Air dont nous 
venons de parler : Or il fc trouue en tant de chofes 
differentes , qu’il eft prefque impoflible de marquer 
ce qu’elles ont de commun, où l’on puifle eftablir 
fon eftence. Car il fe rencontre le plus fouucnt 
dans le mouuemcnt des parties ; & quelques- vns 
ont creu que l’Air n eft oit rien que ce mouuement : 
Mais il eft bien certain qu’il y a vn Air fixe & natu- 
rel, où les parties ne femeuuent point &C qui n’eft 
pas vn effet des émotions de lame. Ainfi il y auroit 
plus d’apparence que cét Air ne fût autre chofe 
qu’vn certain rapport des parties entr’elles , qui 
vient de la fituation quelles prennent quand elles fe 
meuuent ou qu elles fe repofent. Mais cela ne fuffic 
pas encore, puifque la couleur qui n’eft point com- 
prife dans ce rapport, fait partie de l’air du vifagej 
& que la rougeur eft vn des principaux Charaéteres 
de la honte, comme la pâleur l’eft de la crainte. 
Çecy mefme accroift la difficulté ; puifqu’en défi- 
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nîffant la Beauté, on dit que c’eft vne jufte propor- 
tion des parties accompagnée d’vne couleur agréa- 
ble Sc de la grâce; &C que Ton confidere la couleur 
ÔC la grâce comme deux chofes differentes : Car la 
Grâce n’eft autre chofe qu’vn Air agréable, voire 
mefine l’vfage 1‘applique fouuent à celuy qui ne l’eft 
pas , quand on dit qu’ vn homme a mauuaifc grâce; 
& en ce cas la Grâce eft vne mefme chofe que l’Air. 

Pour fçauoir donc quel eft cét Air merueilleux 
où la ferenité 6 C les orages de lame paroiffent ; Il 
faut premièrement remarquer que l’Air des perfon- 
nes fe reconnoiftdans leurs portraits; que la grâce 
d' vn beau vifage fe laiffe exprimer par les couleurs ; 
&C qu’il faut par confequcnt que ce foit quelque 
chofe qui s’arrefte & qui ne fuye point , puifqu’il 
n’y a que les chofes ftablcs & permanentes fur qui la 
Peinture ait du pouuoir , &C que de tous les objets 
vifiblcs , il n’y a que le mouucment qui ne s’affujet- 
tiffe point au pinceau. Or il eft impoffible de trou- 
uer quelque chofe de ftable qui foit commun aux 
chofes viuantcs 6 C à leurs portraits , que la figure &C 
la couleur des parties : ÔC partant il femble que c’eft 
là où l'Air doit eftre placé. Mais parce qu’il y a en- 
core quelqu’autre chofe dans la Grâce où la Pein- 
ture ne fçauroit atteindre, & qu’il y a vne certaine 
viuacité qu’elle ne peut arrefter fur fa toile ; Il y a 
raifon pour croire que le mouuement fert encore 
à la grâce, que c’eft luy qui rend la beauté viue ÔC 
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picquante, ÔC que fans luy elle eft fade, morte 8C 
(ans attraits: En effet on ne peut douter que le 
mouuement des parties ne faffe quelque chofe de 
cette viuacité , puifqu'il fait partie de leur per- 
fection. Mais parce qu apres qu’il eft ceffé , il y 
a encore vn ic ne Içay quoy qui demeure fur le vi- 
fàgej 6 C que l’on void briller dans les yeux vn cer- 
tain efclat qui ne dépend point de leur figure, de 
leur mouuement ou de leur couleur $ Il faut affeu- 
rément adjoûter à tout cela quelque fecrette in- 
fluence qui fc jette dans les yeux , ÔC qui Ce répande 
fur les parties du viffage. Et fans doute apres auoir 
bien recherché ce que Ce peut eftre, on trouuera 
que ce font les efprits que l’ame enuoye continuel- 
lement en ces lieux , ÔC qui y laiffent l’éclat de la lu- 
mière naturelle qu’ils ont. Etde fait il y a des vifages 
qui de près femblent auoir la couleur affez bonne, 
qui de loing paroiffent l’auoir fort mauuaife j parce 
que les efprits ne l’animent pas ÔC que l’éclat qu’ils 
luy donnent eft fi foible , que les elpeccs n’en peu- 
uent eftre portées bien loing & laiffent ainfi celles 
delà couleur plus ternies 

La Grâce fetrouue donc dans la couleur, dans 
la figure &C dans le mouuement des parties & des 
efprits : mais cela ne veut pas pourtant dire que 
toutes ces çhofes foient la Grâce s car fi elles 
eftoient en d’autres fujets que dans l’homme, elles 
neferoientpas agréables j Scia couleur verte qui eft 
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la plus parfaite de toutes , feroit vne difformité 
affreufefi elle Ce trouuoit fur vn vifage. Il faut donc 
que comme les Sons ne font pas agréables d’eux- 
mcfmcs , mais entant qu’ils font en certaine pro- 
portion i toutes ces chofes auffi ne foient agréables 
a la veuë que parce quelles font dans vn certain 
rapport & vne certaine conuenance qui plaiftaux 
yeux 8 C qui contente lame. 

Pour connoiftre cette conuenance , il faut fça- 
uoir qu ’il y a deux fortes de Beauté en l'homme , 
l’intelligible 8c la Senfible. La première n'eft autre 
quela perfe&ion intérieure , c’eft à dire, le jufte af* 
fcmblage de toutes les facultcz qui font neceflaires 
à l’homme, pour faire les fonctions aufquelles il efl: 
deftiné'.Etla Beauté fenfible confifte aux difpofi- 
tions que doiuent auoir les Organes pour feruir à 
ces facultez. De forte que ce qui rend la figure, la 
couleur 8c le mouuement agréable , cft la conue** 
nance que ces chofes ont auee la Nature de l’hom- 
me : Car quelque belle couleur , quelque parfaite 
figure qu’ayentles parties, quelques réglez qu’en 
foient les mouuemens; s’ils ne font conformes à fà 
Nature, ils nefçauroient faire Beauté ny Grâce, au 
contraire ils cauferont de la difformité ÔC rendront 
le corps def-agreable. Or quoy qu’il n’y ait peut- 
eftre que Dieu feul qui connoiffe le principe de cet- 
te conformité , 8c pourquoy les formes ont plus 
d'inclination pour yne figure , pour vne couleur , 
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ou pour tel autre accident que pour vn autre : Il ya 
neantmoins dans noflrcamedes femcnccs fecretes 
de cette connoifTance , qui font caufe qu’elle fe 
plaift en ces obje&s (ans qu’elle en fçache la raifon : 
tout de mefine quelle les trouuc def-agreables , 
quand la conuenance ÔC la proportion qu’ils doi- 
uent auoir ne s’y rencontrent pas. 

On dira peut-eftre que ie confonds icy la Grâce 
auec la Beauté , mettant la Grâce dans la propor- 
tion des parties & dans la Couleur, qui dans la défi- 
nition ordinaire de la Beauté font jfèparées de la 
Grâce. Mais j’eftime qu’il n’y a point d’inconuc- 
nient en cecy, ÔC qu’il eft vray que tout ce qui eft 
beau eft agréable , ÔC que la proportion des parties 
eftant belle , il faut quelle plaife aux yeux ÔC partant 
que la Graces’y trouue. Et de fait les Anciens qui 
eftoient plus fçauans que nous en ces chofes , n’ont 
point fait cette différence , ÔC ont toujours mis les 
Grâces par tout où ils ont placé la Beauté. Car bien 
qu’ Ariftote ait dit que les Petits [pouuoient eftre 
gentils ÔC agréables , mais que l’on ne pouuoit les 
appelle Beaux : C’cfi qu’il parloit de la Beauté en- 
tière ÔC parfaite qui ne fe peut trouucr dans les pe- 
tits corps, à caufe qu’ils n’ont pas cette jufte gran- 
deur qui conuient a la pcrfeéfion de l’homme. 

lly a pourtant quelque fondement de la differen : 
ce que l’on a mife depuis entre la Beauté ÔC la Grâ- 
ce : Car comme la matière ÔC la forme entrent en la 
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compofition de l’homme, on a mis la Beauté dans 
la figure & dans la couleur qui appartiennent a la 
matière > & la Grâce dans les mouucmens qui font 
les effets de l ame. Ce n’eft pas que la Grâce ne fe 
trouuedans la couleur & dans la figure ; ou que la 
Beauté ne foie dans les mouuemens : Mais parce 
qu’elle eft plus excellente en ceux-cy, à caufeque 
famé qui en eft le principe, eft plus parfaite que la 
matière, ÔC que l’a&ion eft la dernière perfe&ion 
des chofes ; on a donné le nom de Grâce a la Beauté 
qui deuoit eftre la plus agréable : quoy qu’en effet 
il doiue eftre commun à tout ce qui eft Beau 5 6c que 
la couleur > la figure &C le mouucmentayant chacun 
leur Beauté, doiuent auoir auffi chacun leur Giacc 
particulière. 

Mais pour retourner a*noftrefujet, la Grâce eft 
vnc forte d’Air & ne dit rien dauantage que cette 
conuenance 6 C proportion dont nous auons parle. 
Car quand lAir eft accompagné de cette propor- 
tion , il eft agréable. De forte que / Air en general 
le trouue dans les mefmes chofes que la Grâce , ÔC 
on le peut définir, Vnc certaine qualité extérieure 
# fenfible qui naiftde la figure , couleur & mou- 
vement des parties. Que li l’on y adjoute, que 
ces trois chofes font proportionnées & conformes 
à la perfe&ion de l’homme , ce fera la définition de 
la Grâce. 

Il faut ncantmoins remarquer que l'Air en 
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certaines rencontres paroift dauantage en Ivne de 
ces trois chofes, qu’aux autres : Car celuy qui eft 
fixe & naturel , vient principalement de la figure &C 
de la fituation des parties : Celuy qui accompagne 
les Pallions dépend plus du mouuement & de la 
couleur : Celuy des a&ions vertueufes eft quelque- 
fois dans le repos , parce que la raifon empelche les 
mouuemens qm ne feroient pas conuenables à la 
modération & a la quiétude quelle recherche: 
Telle eft la mine graue & modefte ; telle eft la 
contenance d’vn homme qui medice & qui penfe 
a de glandes choies: Ht il y a de 1 apparence que 
les vices qui font dans l'excez, ont vn Air aftif &c 
turbulant , & que ceux qui font dans le defaut l'ont 
tout au contraire: Ainlî vn homme ardant & pré- 
cipité eft toujours en a&ion , ôc le parelfeux* eft 
immobile. 

De plus, l Air paroift quelquefois plus en vne 
partie quen vne autre,- 6 C bien qu’il ./bit plus re- 
marquable au vifage qu’en aucun autre lieu , il y en 
a pourtant quelqu’vn qui appartient au marcher, 

1 autre aux bras , & 1 autre à tout le corps. Noftre 
langue a elle plus heureulè à exprimer ces différen- 
ces que quelqu autre que ce foit : Car elle ne s’eft 
pas contentée de l'Air & de la grâce , elle y a ad- 
joufté la Mine , la Contenance , le Maintien , le 
geJle&cXePort. La Mine appartient principale- 
ment au vifage 5 le P ort au marcher j le Maintien 
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& le Gefie aux bras; l'Air» la Grâce &la Conte - 
nance à tout le corps : Et comme le Port àc le 
Geïle marquent le mouuement , la Aline , le 
Afaintien&c la Contenance s’accommodent mieux 
aueclc repos: mais l’Air &C la Grâce (ont com- 
muns à tous les deux. Quoy qu’il en foit , l’Air qui 
fe trouuc dans les Pallions ÔC. dans les A&ions Mo- 
rales, vient principalement du Mouuement. Mais 
il faut fçauoir qu’elle eft la caufe de ce Mouuement : 
car de cette connoiffance dépend la plus grande 
partie de ce que nous dirons en fuite : Et parce que 
cclaparoiftra mieux dans les Partions , ce fera par 
elles que nous en commencerons la recherche. 

Novs auons dé-ja dit, 8C nous ferons fouuent 
obligez de le repeter î Que les Partions ne font 
rien que des émotions de lappetit par lcfquelles 
lame fe porte vers le bien s’éloigne du mal : Et 
comme elle a diuers organes qui pcuuent feruir à 
cette fin, elle les employé auffiôc les fait mouuoir 
conformement à fon intention. Or les Efprits 
font fans difficulté les premiers dont elle fe fert, à 
caufc qu’ils font les plus mobiles, & qu’ils pren- 
nent leur naiffance au lieu mefme où elle forme fes 
derteins : de forte qu’il ne faut pas s’eftonner s’ils 
iont les premiers à les exécuter, puis qu’ils femblent 
eftre les premiers qui en ont connoilfance. 

Lame porte donc les efprits au dehors , & les 
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répand fur les parties extérieures , fi c’eft pour ac- 
cueillir le bien ou pour s’oppofer au mal : Mais 
quand ccluy-cy eft trop puiflant, & quelle ne fc 
fent pas aflez forte pour Iuy refifter , elle les retire 
au dedans &£ les renuoye au cœur. Or ce flux 8c ce 
reflux apportent deux grands changemens, parce 
que les humeurs eftans entraînées aaec eux , leur 
abord enfle & agite les parties &C les peint de la mefi 
me couleur quelles ont : Au contraire leur fuite les 
abat, les fait paflir &C les rend immobiles. 

Ilne feroit pas peut-eftre inutile d’examiner icy 
fi chaque Paflion a vn particulier mouuemcnt d’ef- 
prits i ÔC fi la Cholcre les émeut autrement que la 
Honte, l’Amour, la Ioye& les autres qui les por-[ 
tent au dehors : Si la Peur les fait retirer au dedans 
d'vne autre façon que la Haine , l’Auerfion , & la 
Douleur. Car fi cela eftoit véritable, &C que l’on 
peût connoiftre ces différences, il y auroit bien plus 
de facilité qu’il n’y a à découurir les caufès de l'alte- 
ration qu’ils produifent. Pour moy ie tiens, que 
puis qu’en chaque Paflion lappetit a vne émotion 
& vne fin particulière , il faut que les moyens dont 
il Ce fert foient aufli particuliers ; & que le mouue- 
mentdcs cfpritsfoit conforme à l’intention qu’il a, 
& à l’agitation qu’il s’eft donnée; Ht partant que 
celuy qui fè fait en vne Paflion (oit different de 
ceux qui Ce font dans les autres. De forte qu’il efl: 
fort vray-fcmblable qu’en l’vnc ils fc jettent auec 
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impetuofitc & à gros bouillons comme les torens ; 
qu'en vne autre ils coulent doucement comme font 
lcsriuicrcs j Que l’vne les fait defborder, l’autre 
les retient dans leurs bornes : Que tantoft leur 
cours cft droit , & tantoft inégal : Qu’enfin on 
peut dire que l’Amour les dilate, le Dcfirlcs élan- 
ce, la Ioye les répand , l’Efperance les tient fermes, 
l’Audace les pouffe, &C que la Cholere les jette à 
gros bouillons , 6 C ainft des autres comme nous 
verrons plus particulièrement dans les difeours des 
Paffions. Bien qu’à dire le vray , i’eftime que noftre 
elprit n’eft pas affez clair -voyant pour difeerner 
exadement toutes ces différences, 6c qu’en ce cas 
la feneftre de Momus luy feroit bien nccefTaire. 

Quoy qu’il en foit , lame ne fe contentente pas 
dans les paffions d’agiter les efprits & les humeurs 
de cette forte , elle- fait encore mouuoir les parties 
qui font capables du mouuement volontaire, com- 
me eftant celles qui font les plus puiffantes pour 
rechercher ou pour embrafTer le bien, &: pour re- 
pouffer ou pour fuyr le mal. Et pour en parler 
véritablement, ce mouuement des Efprits eft fou- 
uent vn fecours bienlinutile à lame , & qui fert plus 
à marquer fà précipitation ÔC fon aueuglemcnt, 
qu a obtenir ce qu’elle s’eft propofé. Car quand 
ils fe jettent fur le vifage, elle fe figure que c’eft 
elle-mcfmc qui y accourt 3 & que quand ils fe re- 
tirent au cœur, c’eft elle auffi qui s’y va cacher; 
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Quoy qu’elle foit défia au lieu où elle veut aborder ] 
& quelle n’abandonne point celuy d’où elle penfe 
s’efloigner. Etquefert à l’animal que les elprits ÔC 
le fang aillent à la rencontre d’vne chofe agréable, 
puifque lame ny le corps ne s’en approchent pas 
de plus près , qu’ils ne s’vnitfent pas dauantage à * 
elle, &que les fens (ont les feuls quidoiuent faire 
cette vnion/* On en peut dire de mefmedela refi- 
ftance qu’elle penfe faire aux maux qui Ce prefen- 
tent : Car quel rapport y a-t’il entre les efprits &C 
vne injure > Et quel effort peuuent-ils faire pour 
repoufler vn mal qui n’eft le plus fouuent que dans 
l’opinion , qui quelquefois n’eft plus , ou qui mefme 
n’eft pas encore fait ? 

Mais il n’en eft pas ainfi du mouuement volon- 
taire j Car en effet les mains attirent &C prennent 
ce qui eft vtile î le corps fe porte vers ce qui eft ay- 
mablc j II s’efioigne véritablement de ce qui eft 
mauuais j il fuit ou chaffe ce qui l’incommode. 

Il eft v ray qu’il y a quelques-vns de ces mouue- 
mens ou lame fè trompe auffi bien qu’en celuy des 
Efprits : Combien de pas perdus , de poftures ridi- 
cules & de paroles inutiles dans les Paffions ? Que 
leur peuuent feruir ces diuers mouuemens de tefte , 
ces differentes figures que le front , les yeux , le nez 
& la bouche y forment i II y a bien quelque rapport 
auec le deffein que l’ame s ert propofé , puis qu’il eft 
certain quelle abbat les yeux dans la Honte comme 
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fi elle vouloit fc cacher > Quelle les cfleue dans la 
Cholere comme fi cela feruoit à repouffer l’injure ; 
&C quelle haufie le nez dans le Mefpris, comme fi 
elle vouloit chaffer ce qu'elle dédaigne. Mais il eft 
aifé devoir aufli quelle fe trompe , ÔC que l’aueu- 
glement 6 C le trouble où elle eft , luy fait employer 
des moyens qui ne ferucnt de rien à obtenir ce 
quelle defire. 

Ce n’eft pas pourtant à dire qu’il la faillecondam- 
ner en tous ces mouuemens : Il y en a beaucoup qui 
arriuent fins qu’elle ait dcffein de les faire > & quoy 
qu’ils ne (oient pas contre fon intention , ce n’eft pas 
ncantmoins elle qui en eft la caufe : C’eft par vne 
certaine nccefiité qu’ils viennent en fuite des mou- 
uemens que lame excite au dedans. Car on ne 
peut dire auec raifon quelle fe propofe dans la Cho- 
Jere d’empefeher la refpiration & la parole, d’en- 
flammer le vifige, ÔC de rendre les yeux eftincelans: 
Mais ce font des effets qui viennent en fuite de l’agi- 
tation des efprits , qui fe jettent impetueufemenc 
aux parties extérieures, comme nous dirons. 

11 eft aifé de voir par ce difeours non feulement 
quelles font les caufes des mouuemens que les 
Paffions excitent i mais encore qui font ceux qui 
font les Charaéleres Moraux &C ceux qui font les 
Corporels. Car ceux que lame employé par vne 
connoiflauce claire diftinéle pour obtenir la fin 
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quelle prétend en chaque Paillon, font les Chara- 
tteres Moraux :& ceux dont elle fefert par vn pur 
inftinft , ou qui furuiennent fans qu’elle ait inten- 
tion de les faire , font les Chara&ercs Corporels : 
Car ces derniers font de deux fortes, les vns fe font 
par le commandement de lame, & les autres par 
nccefïité j comme on verra plus particulièrement 
dans les difeours fuiuans. 
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CHAPITRE II. 

’Amovr n’eft pas feulement la fource 
de toutes les Pallions , elle l'efl: encore 
de tous les biens &C de tous les maux 
qui arriuent aux hommes. Sans elle 
les fciences ne feroient point au mon-; 
de, la vertu feroit fans fe&ateurs 8c la focieté Ciuilc 
feroit vn bien imaginaire. Ccft elle qui fait naiftre 
en nous le defir des belles choies , qui nous les fait 
pofleder, & qui par vnmerucillcux enchantement, 
nous change 6 C nous transforme en elles. Nous 
luy deuons tous les biens que nous polfedons, elle 
nous peut donner ceux qui nous manquent; Et li 
elle ne chalfcles maux que cette vie entraîne neccf- 
Virement auec foy, pour le moins elle les adpuçitj 
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elle les rend mefmes agréables , & en fait les inftru- 

mens de noftre félicité. 

Mais auffi c’eft elle qui corrompt les vertus , qui 
ruine les focietez, qui fait méprifer les Arts; Et s’il 
cil vray qu’elle ait mis au monde ces excellentes 
chofes , il femble que ce ne foit que pour les en 
chaffer. Cette noble vigueur qui porte l’efprit aux 
belles avions j Ce feu diuin dont on dit que lame 
eft reueftuë & qui i’efleue naturellement vers le 
Ciel , languit &: s’eteint fous le poids des chofes 
baffes & terreftres où cette paftion la tient arreftée. 
C'eft elle enfin qui forme toutes les tempeftes 
dont noftre vie eft agitée j II n’y auroit point de 
Douleur, de Crainte ny de Defefpoirs s’il n’y auoic 
point d’Amour : Et qui voudroit confiderer de 
près toutes les Paftions» pourroit facilement croire 
que ce ne fontquedediucrs mouuemcns quelle fe 
donne, & de differentes figures quelle prend. 

Or comme il n’y a guercs d'objets dont lame 
puifie eftre touchée , qui ne foient capables d’exci- 
ter cette Pafsion j Que les Richefles, les Honneurs» 
les Plaifirs , en vn mot tous les biens faux & vérita- 
bles la peuucnt émouuoir : Nous ne voulons pas 
icy dékroiiillcr ce grand Chaos , & noftre deftein 
ne nous permet pas de parler d’vne autre forte d’A- 
mour que de celle que la Beauté fait naiftre dans 
l’appetit. 

Ce n’eft pas pourtant vne petite entreprife, quel- 
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que fccours que nous ayent donné ces grands 
Hommes du temps pafle, & quelque effort que 
nous ayons défia fait pour en dccouurir l'origine, 
nous fomme contrains d’auoüer qu’il y a quelque 
chofe de diuin en elle où noftre efprit ne fçauroit 
atteindre , 6 C que la Pauureté qui fe trouuc comme 
on dit à fa naiftancc , fe rencontre aufsi dans nos 
penfées quand nous en voulons parler. Que s'il 
eftoit mefme nccefTaire d’en marquer tous les effets, 
on conteroit plûtoft les vagues de la mer que les 
mouuemens qu elle forme dans lame; Et la cha- 
leur ne produit & ne corrompt pas plus de chofes 
au monde que l’Amour y caufe de bonnes & de 
mauuaifes adions. 

En effet c’eft l’inftrument de cét Art diuin que la 
nature a trouué pour conferuer fes plus excellens 
- ouurages j fans elle il y a long-temps que l’on ne 
parleroit plus de familles, de Peuples ny de Répu- 
bliques; Et celles que l’on aefliméesles plusfleu- 
rifTantes n’auroient efté que des affemblées de quel- 
ques animaux farouches ÔC fauuages , fi l’Amour 
ne les eût adoucies & ciuilifées. Car c’eft elle qui 
nous forme à la vie Ciuile qui eft la véritable vie des 
hommes; puisqu’elle nous fait deuenir liberaux, 
courtois & genereuxj quelle nous apprend à eftre 
diferets , obeïïTans &: fideles ; quelle nous rend 
diferts , éloquents & ingénieux. Et c’eft pour cette 
raifon que le plus fage homme de l’Antiquité a dit 
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autresfois qu’il eftoit ignorant en toutes chofès ex- 
cepté en l’art d’aymer , parce qu’il eftimoit que 
l'Amour efl: l'Ecole de l’honneur & de la vertu, SC 
que par tout où elle régné elle y apporte la Paix, 
l’abondance & la félicité. 

Et véritablement fi elle n’auoit point efté altérée 
par les hommes elle ne produiroit jamais d’autres 
effets que ceux- là, & l’on ne feroit pas obligé d’ad- 
joufterà fès Eloges les crimes dont on l’accufe , ÔC 
les maux qu’elle a fait de tous temps par toute la ter- 
re. Mais comme le feu , quelque pureté qu’il air, 
efleuc des fumées puantes &C dangereufes s’il fe 
prend à des matières corrompues j II ne faut pas 
s’eftonner fi cette flamme diuine fe nourriffant par- 
my les vices dont la Nature de l’homme efl in- 
fe&ée , ne produit que de fales defirs , ne forme que 
de mauuaisdefTeins,-Et fi au lieu des biens qu’elle 
deuroit aporter aux hommes , elle ne leur caufe 
que des troubles , des foucis 6 C des malheurs. 

Nous n’auons pas entrepris détenir icy compte 
de tous fes defordres , &C nous ne voulons pas fouil- 
ler ce difeours du fàng , du poifon & de l'infamie 
qu’elle a porté dans les familles 6 C dans les Eftats , 
& des fàcrileges dont elle a violé les chofes les plus 
fàin&es : Ce fera aflez de dire que c’efl: le plus dan- 
gereux ennemy que puiffeauoir la Sageffe : Parce 
que de toutes les Paffions qui la peuuent troubler, 

p ’y a que l’Amour contre qui elle n’a point de 
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defFence. Celles qui entrent fubitement &C impe- 
tueufement dans l’Ame n’y durent prefque qu’vn 
moment , ÔC la raifon trouue Tes exeufes dans leur 
précipitation : Pour les autres qui viennent peu à 
peu, elle les fent venir, Scieur peut fermer les part- 
ages ou les charter dans la foiblefte qu’elles ont : 
Mais l’Amour y coule fi fecretement qu’il eft: im- 
poflible d’en remarquer l’entrée ny les démarches: 
Comme vn cnnemy mafqué elles’auance ôc fe fai- 
fit de toutes les principales parties de Famé auant 
qu’on la puifte reconnoirtre , ÔC pour lors il n’y a 
plus de moyen de la faire fortir j II faut quelle triom- 
phe , ÔC que laSagefie ÔC la Raifon deuiennent fes 
efclaues. Et c’eft à mon aduis ce que les Anciens ont 
voulu dire quand ils ont feint tantoft que l’Amour 
eftoit le maiftre des Dieux, tantoft: que c’cftoit vn 
Démon qui les faifoit defeendre du ciel en terre : 
Par ce qu’il cft certain que cette paffion fe rend mai- 
ftrerte des plus (âges hommes du monde j Et que 
ce n’a pas efté fans fujeét que Laïs s’eft: autresfois 
vantée de voir plus de Philofophes chez elle que 
d’autres fortes de gens. Mais laiftons aux Amans ces 
matières pour entretenir leurs plaintes ; Et fans 
nous intereftèr dans le blafme ou dans la loliange de 
l’Amour, confiderons du port où nous Ibmmes les 
orages quelle excite dans lame 8c dans le corps. 

La première blefieure que la beauté fait en lame 
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cftprefqueinfenfible 5 Et bien que le venin de l’a- 
mour y foie défia &C qu'il fe foit mefime refpandu en 
toutes Tes parties , elle ne croit pas pourtant eftre 
malade, ou pour le moins elle ne penfe pas que ce 
foit d’vn fi grand mal. Car comme on ne donne 
point aux Abeilles le nom quelles portent , finon 
lors quelles ont leur aiguillon & leurs aifies: Audi 
l’Amour ne s'appelle Amour que quand il a des 
traits , & qu'il peut voler, c'cfl à dire quand iled 
picquant &C inquiet. Auparauant on le prend 
pour vn fimple agréement & vne complaifance 
que l’on a pour vne perfonne aymable : On fe plaid: 
en fa prefence, on ayme à en parler , le fouuenir en 
ed doux , ÔC les defirs que l’on a de la voir &C de 
l’entretenir font fi tranquilles, que la Sagefle auec 
toute fa feuerité ne les fçauroit condamner, elle les 
approuue mefme &C les fait pafler pour des ciuili- 
tez & des deuoirs neceflaires. Mais ils ne demeu- 
rent pas long-temps en cét eftat, ils s'augmentent 
peu à peu , 6 C enfin par la frequente agitation qu’ils 
donnent à lame , ils allument le feu qui y edoic 
caché, 6 C font croidre la flamme qui la brufle &C 
qui la déuore. Alors cette Image agréable qui ne 
fe prefentoit à l’efprit qu’auec de la douceur & du 
refpeét , deuient infolente & imperieufe , elle y 
entre à tous momens, ou pour mieux dire elle ne 
1 abandonne iamais, elle fe mefle parmy fes pen- 
fées les plus ferieufes, c u e trouble les plus agréa- 
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blés , elle prophane les plus faintes : Elle fe gliffe 
mefme parmy Tes fonges , & par vne perfidie in- 
fupportable elle s y reprefente feuere & cruelle 
quand il n’a rien à craindre, ou Tabule d’vne vainc 
elperance quand il eftdans vn véritable defefpoir. 
• Alors l’Amour qui n’eftoit auparauant qu’vn En- 
fant , deuient le pere de toutes les Pallions } mais vn 
pere cruel, qui n’en a pas pluftoft produit vne, 
qu'il ne 1 étouffé pour donner le iour à vne autre 
qu’il n’épargne non plus que la première : Il faic 
naiftre & mourir en mefme temps cent fortes de 
defirs & de deffeins ; Et à voir TEfperance & le 
Delefpoir, la Hardieffeôc la Crainte, la Ioye ÔC la 
Douleur qu'il fait fucceder continuellement l’vne 
à l’autre , le Defpit &C la Cholcrc qu’il fait éclater à 
tous momens, &C le mcllange qu'il fait de toutes 
ces pallions j il effc impofftble que l'on ne fe figure 
quelque grande tempefte , où la fureur du vent 
elleue > abbat 6 C confond les vagues , où les éclairs 
&C les foudres rompent les nuées , où la clarté & les 
tenebres, le ciel & la terre fcmblent retourner en 
leur première confufion. 

Mais comme il y a des temps où les orages font 
plus violans & plus ordinaires , il y a aulfi des ren- 
contres où cette tempelle d’Amour elt plus forte 
& plus frequente : Les principales à mon aduis 
fonr la Prefence &C l’Abfcnce de la perlonnc ayméc, 
fbn Amour &C fa Hayne , 8c la concurrancc dVn 
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Riual. Et l’on peut dire que ce font là les cinq 
A&es où tous les Accidens &C tous les Intrigues de 
cette Pafiion font reprefentez : Pour le moins s’il 
y en a d’autres, ils fe partent derrière le Theatre 6 C 
hors la veuë des fpe&ateurs. 

S’il arriue donc qu’vn Amant foit çAbfent de 
l’objet aymé , alors l’inquietude &: le chagrin le 
fuiuentpar tout , il n’a pas plus d’amis qui ne l’im- 
portunent , les diuertiflemens qui Iuy eftoient les 
plus agréables luy font ennuyeux, il n’y a rien enfin 
dans la vie qui ne luy déplailè, excepté le filence 
&C la folitude. Comme s’il eftoit atteint de ces 
cftranges maladies qui font hayr la lumière àc les 
hommes , il n’ayme que les tenebres &C les deferts ,• 
là il entretient les bois , les ruirteaux , les vents & les 
aftres > Ils n’ont rien à fon aduis qui ne foit confor- 
me à l’humeur de celle qu'il ay me, à la peine qu’il 

endure, il les appelle inlènfibles comme elle , il les 
trouue en perpétuelle agitation comme luy ; Et 
apres s’eftre long- temps tourmenté l’efprit defem- 
blables Chimères , il vient à penfer à ces heureux 
moments qu’il reuerra cét objet agréable, qu’il luy 
pourra parler, & luy rendre compte des loûpirs 6 C 
des larmes qu'il aura jettées en fon ablènce. Tantoft 
il médité les plaintes dont il doit amolir là rigueur , 
les remerciemcnsdont il payera fesfaucurs, & les 
ièrmens qui confirmerout les vœux de fa feruitude. 
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Tantoftil met la main à la plume, il écrit, il efface, 
il déchire, & s’il y a quelques penfées qui puiffent 
demeurer en feureté fur fon papier, ce font celles 
qui parlent de l'excez de fon amour & de fa fidelité. 
Apres cela quels artifices n’employe-t’il point pour 
faire rendre fes lettres ? quelles extrauagances ne 
fait -il pas quand il en reçoit ? ou quand mefmes 
quelques chofes qui ont feulement touché la per- 
fonne qu’il ayme tombent entre fès mains ? il les 
tient toufîours colées à les yeux ou à fes lèvres, il 
en fait fes Idoles , & ne les voudroit pas changer 
auec des feeptres & des couronnes. Enfin on peut 
dire que l’ Abfence eft la Nui& véritable des Amans, 
non pas feulement à caufe que leur Soleil ne les 
éclaire plus comme ils difent, mais encore parce 
que tous leurs plaifirs ne font qu’en fonge, & que 
tous leurs maux s’irritent & s’augmentent en ce 
temps-là. 

Mais confiderons le Iour qui fuccede à cette 
N ui& , c’eft infailliblement la Prefènce de la perfon- 
ne aymée : En effet , vn Amant ne l’appelle point 
autrement j II croit quand il l’aborde que toute la 
Beauté du monde fe defcouure à fes yeux , il fent 
vne nouuelle chaleur qui fc refpand en fon amc , ÔC 
vn certain mcflangedc joye & d’eflonnemcnt luy 
caufe vn trouble fi agréable , qu’il en eft rauy ÔC 
comme hors de luy-mefme. Alors quelque fuper- 
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be,hardy,&: éloquent qu’il foit.il faut qu’il s’hu- 
milie, qu’il craigne, 8c qu'il perde la paroles il ne 
luyfert de rien d’auoir préparé fon courage & fes 
difeours, ce font autant de fonges &: de phantofmes 
qui s’éuanoüilfent à la veuë de cette lumière: Il n’y 
a que fes yeux qui parlent pour luy , & qui font re- 
connoiftre par leurs regards quel eft l’excez du 
plaifir & du relpeét que cette rencontreluy donne. 
Or quoy que l’on die que c’eft là le langage particu- 
lier de l’Amour , il y en a toutesfois vn autre qui luy 
eft bien plus eftrangeque celuy là. Car bien qu’il 
y ait des Pallions aufti violantes que ccllc-cy , il n’y 
en a pourtant point qui infpire comme elle des pa- 
roles fi extrauagantes &C fi ridicules » puis qu’vn 
Amant ne proféré pas vn mot qui foit vray-fembla- 
ble; quelque foin & quelque intereft qu’il ait de 
faire croire ce qu’il dit, tous lès difeours & fes écrits 
font de perpétuelles hyperboles s II brulle, il lan- 
guit , il meurt j II ne parle que deprifon , de fers ÔC 
de tourmens ; Il nomme celle qu’il ayme , Ion 
folcil , fon cœur , fon ame & la vie j II jure qu’il a 
plus d’amour tout feul que tous les hommes en- 
femble, que fa palïion eft infinie & qu’elle fera éter- 
nelle. Enfin toutes fes paroles font au deflus de la 
vérité , fes defièins &C fes promelles au deftus de fon 
pouuoir. & toutes fes a&ions au deftous de fon 
courage : Car il n’y a point de foûmilfion fi lafehe 
qu’il ne falfe, il n y a point de feruice fi bas St fi vil 
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qu’il ne rende, il n’y a point de fujettion parmy les 
efclaues qui Toit fi aftiduc , fi foigneufe &C fi cm- 
preftee que la fienne : 11 faut fouuent qu’il adore 
vne perfonnequi le dédaigne, qu’il farte la cour à 
vne confidente qui le trahit, qu’il careffe des valets 
quifemocquentdeluy: Il faut qu’il traitte fes en- 
nemis aucc refpeét, fes amis auec indifférence , 6 C 
tout le refte du monde auec mépris : Il faut qu’il 
fouffre fans fc plaindre , qu’il craigne tout , qu’il dc- 
fire beaucoup, qu’il efperc peu : En vn mot , il faut 
qu’il ayme fon mal £>C qu’il Ce haïffe foy-mefme. le 
lailfe à part lesprofufions qu’il fait, & les dangers 
qu’il court , pour tirer feulement vne parole ou vn 
regard fauorable 3 Les transports de ioyc qu vn bon 
accueil luy donne, l’excez de douleur ÔC de defefpoir 
qu’vn dédain luy caufe , & les fureurs que la jaloufie 
luy infpire , quand vn Riual vient trauerfer fa pour- 
fuite. Comme nous parlerons de ces Partions en 
particulier, ce fera lors aufiî que nous ferons voir 
le refte des extrauagances que l’Amour fait faire. 
Quoy qu a la vérité ie ne penfc pas qu’on les puific 
dire toutes 3 Car outre qu’il n'y a point de dére- 
glemcns aux autres Partions qui ne fe trouuent en 
celle-cy, quelle eft capable de toutes les folies qui 
peuuent entrer en vn efprit égaré > Elle a tant de 
faces 6 C de differens vifages, qu’il cft importible de 
les pouuoir dépeindre: Tfantoft elle eft violente SC 
impetueufe , tantoft elle eft douce &c paifible j Elle 
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eft en quelques vns plaifantefic enjoiiéc , aux au- 
tres elle eft chagrine St fèuere ; D’autres l’ont 
hardie St infolcnte, d’autres l’ont timide St mo- 
defte > Il s’en void d’ingenicufès St de ftupide , de 
fantafque, de volage, de furieufe, St de cent au- 
tres façons 5 qui ont à mon aduis efté caufe que 
quelques-vns ont feint que l'Amour eftoit fils du 
Vent St de l’Iris, pour montrer la merueille St la 
diuerfité qu’il y auoit en cette Pafiion , St pour nous 
apprendre que l’origine en eft aufli cachée que celle 
de ces deux fortes deMeteores. Mais auparauant 
que d’entreprendre de la découurir , voyons les 
changemens qu'elle fait au vifâge. 

le ne croy pas que celuy qui le premier peignit 
l’Amour aucc vn bandeau fur les yeuk, eût defiein 
de marquer l’aueuglement qui fc trouue en cette 
Pafiion ; mais que par l’impuifiance ou par le pri- 
uilege de fon Art, il fut oblige de cacher ce qu’il 
ne pouuoit pas dépeindre. En effet quelles cou- 
leurs , voire mefmes qu’elles paroles pourroient 
exprimer tous les changemens que l’Amour caufe 
dans les yeux? Comment pourroit-on reprefenter 
cette Humidité éclatante que l’on y void briller? 
Cette Inquiétude modefte , cette Triftefle riante, 
St cette Cholere amoureufe que l’on y apperçoit? 
Tantoft vous les voyez fe mouuoir d’vn codé St 
d’autre, tantoft s’efleuer doucement, s’abaifierpeu 
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àpeu&fetournerpitoyablementversl’objetaymé: 
Par fois ils s’arrcftent fur luy comme s’ils y eftoient 
attachez ; par fois ils s’en deftournent comme s’ils 
en eftoient elbloüis. Tantoft leurs regards font vifs 
& prompts, tantoft ils font doux 6c languiflans} 
tantoft ils fortent en liberté, tantoft ils fe dérobent 
&: s’échapent d’entre les paupières qui femblent fe 
vouloir fermer : En vn mot tous lesmouuemens 
dont les yeux font agitez dans les autres Pafsions 
fe remarquent en cellc-cy : On y void touliours le 
riz ou les larmes qui quelquefois mefmes s’accor- 
dent Sc fe meflent enfemble. Quoy qu’ils deuien- 
nent caues 6c enfoncez , ils ne fe delîechent 6c ne fe 
diminuent pas pour cela, au contraire , ils paroiflent 
plus grands ÔC plus humides qu’ils n’eftoient aupa- 
rauant: Si ce n’eft apres vnc longue triftelTe ÔC vn 
extreme dcfelpoir , car alors ils deuiennent fecs , 
obfcurs, abbatus ÔC immobiles. Le front fe rc- 
ferre rarement en cette Pafsion , au contraire il fem- 
ble qu’il s’étende, ÔCli la triftelfe l’abbat quelque- 
fois, les rides n’en rompent prcfque point l’égalité. 
C’eft là où commence à paroiftre la rougeur que 
l’Amour fait fouuent monter au vifage,& lors mef- 
mes que les autres parties font pâlies, celle-cy re- 
tient touliours quelque chofe de fa première cou- 
leur. Tantoft les levres y fontrougcs& humides, 
tantoft pâlies ÔC feiches , 6C elles ne fe meuuent 
prefque iamais qu’elles ne forment quelque fouris 
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agrcable: Quelquefois on void celle de deflous 

qui tremble & qui blanchît d’vne écume fubtile: 
Quelquefois la langue s’auance fur elles, &parvn 
leger tremoulfement qu’elle fe donne , elle les flatte 
& les chatouille : Si elle veut former quelques pa- 
roles elle bégayé , & l'humidité que le defir fait 
monter à la bouche les naye & les eftouffe. Enfin 
les oreilles ne feruent prefque de rien à vn Amant, 
il n’entend pas la moitié de ce que l’on dit, s’il ré- 
pond c’eft auec confufion , &C Ces difeours font à 
tous momens interrompus par de grands &C de 
longs foûpirsque le cœur & les poulmons exha- 
lent fans cefle. S’il parle de là Paflion c’eft auec vne 
voix tremblante & adoucie qu’il fléchît à tous 
coups par ces accens paflionnez, que le defir, la 
douleur, Sc l’admiration ont accouftumé de for- 
mer. 'Il deuient pafle & maigre, il pert l’appetit, 
il ne peut dormir j Et fi quelquefois la triftefle ÔC 
la laflitude l’aflbupilTent , fon fommeil eftlàns celTe 
interrompu par les fonges , qui donnent fouuent 
plus de peine àlonelprit, que les maux véritables 
qu’il endure. Quand la perlonne aymée fe pre- 
fente à fes yeux, quand on la nomme feulement, 
ou quand quelque chofe luy en réueille le fouuenir, 
au mefme inftant fon cœur s’efleue & s’agite , fon 
poux ferend inégal & déréglé, il deuient inquiet 
& ne peut plus demeurer en place. Tantoft les frit- 
fo ns le laifilfent , tantoft la chaleur allume tout fon 
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fâng î par fois il fe fent animé d’vn courage & d'vne 
force extraordinaire, parfois il fe trouue abbatu 6 C 
languiflant, quelquefois mefmc il tombe en deffail- 
lancc. Enfin il fe fent frappé d’vne maladie qui fe 
rit de l’art des Médecins, ôc qui ne trouue point de 
remedes que dans la mort ou dans l’Amour mcfme. 
Mais nepaffons pas outre, & finifTons ce difeours 
par 1 artifice du Peintre qui l’a commencé : Ca- 
chons ce que nous ne pouuons pas décrire, 8c nous 
contentons de chercher les caufcs des effets que 
nous venons de marquer, dans l'efience & la nature 
de cette Paffion. 

DE LA NATVRE DE LA MOV R. 

II. PARTIE. 

N E des plus grandes merueillcs qui 
fe rencontre dans l'Amour , eft que 
cette Paffion eftant fi commune & fi 
generale , &C dont on peut dire que 
tous les fçauans hommes ont eflé 
touchez j il ne s’en eft point encore trouué qui 
ait bien clairement découuert fa nature &: fon 
origine. Car apres auoir veu tout ce qu’ils en 
ont écrit, on peut afTcurer que l’Amour des Phi- 
lofophes eft auffi bien aueugle que celuy desPoëtesj 
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Et que celuy qui difoit que c’eftoit vn ie ne fçay 
quoy , qui venoit de ie ne fçay où , & qui s’en alloit 
ie ne fçay comment, n'eft pas vnde ceux qui a le 
plus mal rencontre. Or quoy que ie ne veuille pas 
examiner toutes les définitions que l'on en a don- 
nées, les bornes que ie me fuis preferites, eftans 
trop eftroites pour fouffrir vn fi long difeours j II 
y en a pourtant quelques-vnesqui partent pour les 
plus railonnables , dont il faut que ie marque les 
dertauts , fi ie veux bien eftablir celle que ie dois 
propofèr. Car on pourroit seftonner de ce que 
ie n’approuue pas celle de Socrate, qui a efté plus 
fçauant en Amour que tous les Philofophes de l'an- 
tiquité ÿ ny celle de Saint Thomas qui a mieux en- 
tendu la Morale qu’aucun qui ait efté apres Iuy : 
De forte que ie fuis obligé de dire les raifons qui 
m’eftoignent de leurs fentimens , 8>C qui me font 
prendre vn autre chemin que celuy qu’ils ont 
pris. 

Pour ce qui eft du premier qui a definy l’Amour 
•vndejîr de la Beauté , \ 1 confond deux Partions èn 
vne , voire mefme il les détruit toutes deux; veu 
que le Dcfir ne fe porte qu’aux chofès que l’on n’a 
pas, ôC qu’il s’éteint quand on Iespoftcdcj quoy 
que l’Amour fe eonferue dans la pofteftion, & s’y 
rende mefme quelquefois plus violante : Et pour 
lors fi l’Amour eft vn Defir, ce ne fera plus Amour, 
puis que l’on ne peut defirer ce que l’on a j & par 
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la mefme raifon le Defir ne fera plus Defir. le fçay 
bien que l’on me dira qu’il n’y a point de poftcfsion 
fi pleine & fi entière où le Defir ne puifie trouuer fit 
place j Et que quand iln’yauroitque la continua- 
tion du bien dont on joüît , ce feroit aflez pour l’oc- 
cuper & pour le rendre infeparable de l’Amour. 
Mais cette fuite eft inutile , car fi la pofiefsion n’eft 
pas entière, elle fuppofe quelque partie dont on ne 
joüît pas encore : Et qui fouhaite la continuation 
d’vn bien , ne le confidcre plus comme prêtent; 
mais comme vne chofe qui efi à venir : Et partant il 
forme vne nouuellc idée du bien qu’il poflede, & a 
vn motif different de celuy que fa prefence luy 
donne. Et cela fuffit pour caufer dcuxdiuerfespaf- 
fions, autrement il faudroit confondre encore l’A- 
mour auec l’Efperance , voire mefme auectous les 
autres mouuemcns de l’ame qui fe forment te>u- 
uentpar vn feul objet, félon que l’on le confiderc 
en diuerfes maniérés. 

Pour Saint Thomas qui dit que l’Amour eft *vnè 
Comptai fan ce de l'appétit en la chofe ajmable: 
où bien il prend le motdeComplaifanccpour l’a- 
gréement que l’appetit trouuc dans l’objet que l’i- 
magination luy propofe; ou bien pour le plaifir 6 C 
la ioye que cét objet luy donne : Si c’cft l’aegrée- 
ment, il fe forme auant l'Amour; Si c’eft le Plaifir 
il furuient à l’Amour. Car il eft certain que lors 
que l’imagination ou l’entendement ont jugé 
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qu’vne chofe eft bonne, la première chofe que fait 
l’appetit eft de 1 ’aggréer & de confentir au iuge- 
ment qu’ils en ont fait. Et quoy que cela paroifte 
plus clairement dans la volonté que dans l’appetit 
fenfitif, parce que la volonté eft libre de confentir 
ou de refufer ce que l’on luy propofe , & que le 
Confentement femble eftre vn a&e qui luy foit par- 
ticulier ; Il y a pourtant dans l’appetit quelque ima- 
ge de cette aélion , & il eft vray-femblable qu’il ap- 
prouue ce que l’imagination luy prefente auant qu’il 
s ’émeuue 6c fe porte vers luy : Et cette approbation 
& aggrécment eft la Complaifànce dont nous par- 
lons , qui n’eft rien autre chofe que la fatisfattion 
& le repos que prend l’appetit à la veuë des objets 
qui luy font conformes. Ainfi la lumière réjouit les 
yeux auparauant mefme que l’appctit foit émeu , 8 C 
le plaifir qu’ils reçoiuent en cette rencontre , n eft 
pas vne paffion ny vn mouucment } mais vn certain 
repos qui vient de la conformité de l’objet auec la 
puifTancc : Le mefme arriue à l’appetit quand l’i- 
magination luy propofe quelque chofe d’aymablej 
Il l’aggrée & s’émeut apres pour la polfeder : De' 
forte que laggréement va deuant l’Amour , & la 
ioye vient apres comme nous verrons en fuite. 

Pour former donc vne définition de l’Amour 
qui n’ait point ces difficultez 8 c ces dcflfaux 5 On 
doit premièrement fuppofer la différence qu’il y 
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a entre l’Amour qui eft vne habitude, &: celle qui 
eft vne paillon. Car la pafsion eftant vn mouue- 
ment, quand ce mouuement ceffe, la pafsion finit 
auffi , 8c l’on peut dire qu’il n’y a plus d’Amour j 
mais l'habitude ne laide pas d’y eftre encore , qui 
n’eft rien autre chofe que l'imprefsion de l’objet 
aymable qui eft demeure dans l'ame , & qui fait 
qu’à toutes les fois que la penfée le propofe à 1 ap- 
pétit, il s’émeut & forme la pafsion dont nous par? 
Ions. La Pafsion d’Amour eft donc vn mouuement, 
& parce que les mouucmens tirent leurs différences 
de la fin où ils tendent, il faut voir quelle eft la fin de 
celuy-cy. Or comme l’appetit ne s’émeut que pour 
poffeder le bien & pour fuïr le mal, il ne faut pas 
douter que la poffefsion du bien ne foit la fin de 
l’Amour 5 Et comme on ne peut pofTedcr quel- 
que chofe fans s’vnir en quelque façon à elle , il 
s’enfuit neceftairement que l’Amour eft •vn mou- 
ue ment de ï appétit par lequel l'ame s’unit à ce qui 
luy femble bon. 11 eft vray que d’abord cecy ne 
femblera pas véritable à caufe que le plus fouuent 
dans l'Amour, l’objet aymable eft: abfent, auec le- 
quel il n’eft pas vray-femblablc que lame s’vnifTe : 
Mais quand on confiderera que les objets fe peur 
uent vnir aux puifTances par leurs cfpeces &C par 
leurs images, ou par leur eftre véritable ; Et qu’il 
y a par confequent vne vnion réelle & vne qui ne 
l’eft pas que l’Efcolc appelle Intcnùonelle , éc que 
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l’on peut nommer Ideale : On verra que I’vnion 
qui Te fait de l’appetit auec l’objet que l’imagina- 
tion luy propofe , eft de cette derniere forte > 
parce que lettre véritable des chofes n’entre point 
dans l’imagination , il n’y a que leur idée 8c leur 
image. Et cette vnion eft la feule qui conuient 
naturellement à l’appetit , ne pouuant à fon égard 
s’vnir autrement au bien qui luy eft prefenté. Quç 
s’il Ce porte à quelque autre forte d’ vnion , ce n’cft: 
pas pour luy qu’il l’a recherche,- mais pour les au- 
tres puiflances qui pcuuent s’vnir réellement à leurs 
objets. Car l’appetit eft vnc faculté politique qui 
ne trauaille pas pour elle feule j mais pour toutes les 
. autres qui font au deftous d'elle 5 Et comme l’ima- 
gination eft le centre de tous les fens, l’appetit l-’eft 
aufside toutes les inclinations qui fe trouuentdans 
les parties : De forte que l’imagination ou l’enten- 
dement luy propofant ce qui leur eft conuenable» 
il le recherche pour elles fit tafehe de les en faire 
jouir: Et alors fi elles font capables de s’vnir ré- 
ellement auec leurs objets , il en fouhaite l’ vnion-: 
Mais cela n’empefche pas qu’il ne s'vniffe aupara- 
uant auec eux par l’vnion qui luy eft propre, &C qui 
eft comme leprincipc àc la fource de toutes les au- 
tres vnions qui conuicnncnt à l'Ame. 

On dira peut-eftre que l’Entendement & l’Ima- 
gination s’vnifTcnt de la mefme forte à ce qui leur 
eft conuenablc, & partant que TAmour s’y peut 
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former aufsi bien que dans l’appetit. Mais il y a 
bien de la différence j parce que les objets viennent 
& entrent dans l’entendement & dans l’imagina- 
tion, & la connoiffance qu’ils en ont fefait plûtoft 
par le repos que par le mouuement , comme dit 
Ariftote : Tout au contraire de l’Appétit qui fe por- 
te vers fon objet, & fort comme hors dcfoy-mefme 
pour svnir à luy. De forte que l’vnion qui fc fait 
dans l'entendement & dans l'imagination, eft pure- 
ment pafsiue fans aucun mouuement de ces facul- 
tez j Mais celle de l’Appétit eft a&iue & fe fait auec 
agitation. Ioint que lvnion qui fe fait par l’appe- 
tit eft plus parfaite que celle qui fe fait par la con- 
noifTancc} D’autant que lame peut auoir auerfîon 
à vne chofe qu’elle a conçcuc, qui eft vne forte de 
feparation 5 Et partant lvnion n’en eft pas fi par- 
faite comme celle de l’Appétit qui ne peut fouf- 
frir cette diuifion , &: qui par confequent eft la plus 
accomplie qui fe puifte trouuer dans les avions 
vitales. 

Mais fi l’Amour eft vn mouuement de lame 
pour svnir à ce qui eft aymable, il fcmble que lors 
qu’elle fera vnic auec luy , il ny aura plus de mou- 
uementny par confequent plus d’Amour: Et com- 
me l’vnion s’en peut faire en vn moment , parce 
qu’il n’y a rien qui le puiffe empefeher, il femble 
auffi que ce mouuement fe doit faire en vn inftant , 
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6c partant que l’amour ne doit pas durer dauan- 
tage ; qui feroit vne propofition bien eftrangc &C 
contraire à la vérité. 

Pourrelpondre à cette objcCtion, il faut remar- 
quer qu’il y adeschofesqui fc meuuent pour arri- 
uer à quelque fin feparée de leur mouuement,- Et 
qu’il y en a d’autres qui trouucnt dans le mouue- 
ment mefme la fin quelles recherchent. Les pre- 
miers ccflent de fe mouuoir quand elles ont atteint 
leur but & leur fin: Mais celles qui n’en ont point 
d’autre quele mouuement, ou pour le moins qui 
Toit feparée du mouuement, ne prétendent jamais 
à fe repofer : Et comme le repos cfl vne perfection 
en celles-là , c’eft vne imperfection en celles-cy . Or 
l'Appétit eft de ce dernier genre , il fc meut vérita- 
blement pour s’vnir au bien , mais l’vnion qu’il re- 
cherche nefe peut faire que dans le mouuement i 
& quand il celte, elle fcperd : De forte que pen- 
dant que l’objet aimable eft prêtent, il faut qu’il s’a- 
gite fans cdfe pour obtenir la fin qu'il defire , qui eft 
de s’vnir auec luy : Et s’il vient à fe repofer , cela 
procédé de ce que cet objet ne luy eft plus prêtent, 
ou pour le moins de ce qu’il ne luy eft plus offert 
comme bon. L’Amour eft donc vn mouuement 6 C 
vne vnion de I’Appetit à ce qui eftraimable , prêtent 
ou abfent; par ce que fon abfence n’empcfche pas 
que l'imagination n’en propote l'idée à l’Appétit , 
qui çft la feule auec qui il fc puiffe naturellement 
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vnir. Il eft vray que trauaillant pour les autres puif- 
fances, comme nous auons dit, il ne s’arreftepasà 
cette fimple vnion j II recherche encore celle qui 
leur eft conuenablej ildefirepour la veuëôc pour 
l’ouïe, que leurs objets foient en vne diftance rai- 
fonable j II veut pour le gouft ÔC pour le toucher 
que les leurs foient vnis immédiatement à leurs or- 
ganesjenfinen autant de maniérés que les choies 
fepcuuent vnir, l'appetit &C la volonté fouhaictent 
pour elles l’vnion qui leur eft propre. Et il faut 
auoiier que le concours de tous ces mouuemcns 
fait la paftion d’Amour complété 6 C entière , &C 
que le premier, dont nous venons de parler, quoy 
qu’il contienne toute fon eflence & là forme, n’en 
apastoutcl’eftcnduë ; on peut dire que c’en eft la 
fource 6c que les autres font des ruifteaux qui la 
groffiflent. 

Voyons maintenant quelle eft l’agitation parti- 
culière que l’appetit fe donne pour faire cette 
vnion , & en quoy elle eft differente de celle qui fc 
trouue dans la joye,dans le defir , & dans l’elpe- 
rance ,parlefquelles,aufti bien que par l’Amour, 
il femble que l’amc fe veuille vnir au bien qui luy 
eft reprefenté. Car ce n’cft pas aflez pour la parfaite 
connoilTance des Pallions , de dire que ce font des 
mouuemens , fi on ne marque les différences 
de ces mouuemens , & fi on ne fait voir les dif-^ 

' _ «a. 

F 


4t Les Ch a rac t eRe s 

fercntes imprefïions , & les diuers progrez que 
la diuerfité des objets caufe dans lappctic. 

Il faut donc fuppofer qu’il y a quelque rapport 
entre les mouucmens de lame &C ceux du corps , ÔC 
que les différences qui fe trouuent en ceux-cy, fe 
rencontrent en quelque façon aux autres : Car puis- 
que les effets font femblables à leurs caufes , les 
mouuemcns du corps qui font des effets de lame , 
doiuent cftre les images de l’agitation quelle fe don- 
ne. En effet on dit que l’Entendement fe porte 
droit vers fon objet, qu’il fe réfléchit ÔC fe replie 
fur luy, qu’il rentre en foy-mefme, qu’il s’égare &C 
qu’il fe confond : Qui font toutes façons de parler 
tirées des mouucmens fenfibles , &C qui doiuent 
faire croire qu’il fe fait quelque chofe de pareil en 
lame, & principalement en fà partie appetitiue , 
parce quec’eftpar elle quelle s’efmeut & s’agite en 
effet. Et il ne fert de rien de dire que ce ne font pas 
de véritables mouuemens , &C qu’ils font feulement 
métaphoriques : Car outre qu’il faudroic alors con- 
feffer qiie toutes les définitions des pallions , où le 
mot de moHUcment efl toufîours employé , font 
métaphoriques i II efl: certain que cela n’empefche 
pas qu'il n’y ait de la reflemblance entre les vns ÔC 
les autres, quoy qu’ils foient de diuers genres. Mais 
ie dy bien plus , à confiderer exa&ement les mou- 
uemcns corporels , on peut dire que ce ne font pas 
de fi parfaits 8C de fi véritables mouuemcns que 
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ceux de lame, & que ce n*en font que des images 
grolfieres & imparfaites ;*Puifqu’il eft vray que 
dans l’ordre des chofes , celles qui font inferieures , 
font plus noblement & plus parfaitement dans les 
fuperieures ,• & que toutes ne font que des coppics 
tirées les vnes des autres , dont l’original eft en la 
fouueraine Idée de tous les Eftrcs. 

Quoy qu’il en foit , puifqu’en definiffant la 
paftion en general on fèfert du mot de mouuemcntj 
il faut de necefliré pour marquer les différences des 
paffions , y employer les différences du mouue- 
ment , &C trouuer en chacune d’elles quelque agita- 
tion particulière qui ait de la conuenance &C. du 
rapport auec quelqu’vn des mouuemens fcnfibles. 

Pour découurir donc celuy qui eft propre à l’A- 
mour, il faut premièrement fçauoir où eft l’Image 
du bien 3 ÔC fi elle demeure dans l'imagination , ou 
fi elle s’écoule dans l’appetit; eftant certain que fi 
lappetic la va chercher hors de foy, il doit s’agiter 
d’vne autre forte que s’il la rencontre en luy-mefme. 
Il eft vray que cela n’eft pas aifé à décider , & quel- 
que party que l’on puiffe prendre , il s’y trouue des 
inconucniens qui femblent inéuitables. Car fi l'i- 
mage du bien ne fort point de l’imagination , l’appe- 
tit qui eft vnepuiffance aueugle,nelapeutpascon- 
noiftre; & partant il ne doit pas fc mouuoir pour 
s’vnir à elle, ne fçaehant pas qu'elle y foit. De dire 
auffi quelle en forte Sc quelle s’écoule dans •’appe- 
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tic, elle y fera inutile pour la mcfme raifon j puis- 
qu'elle ne Sert que pousceprefenter les chofes & en 
donner la connoiffance , dont l’appctit n’eft pas 
capable. Ioint qu’il eft mal-ayfé de conceuoir, 
comment cette image peut couler de l'imagination 
en vne autre puiflance 3 parce qu’outre que les ac- 
cidens ne peuucnt paflfer d’vn Sujet à l’autre , elle eft 
le terme &C l’effet formel d’vne adion immanente, 
qui a cela de propre de ne Sortir iamais de la faculté 
où il a efté produit. 

Pour éuiter cét embarras & ne s’engager pas plus 
auant dans les doubtes del’Efcolc 3 II faut dire que 
l’image qui eft dans l’imagination , ne fort point en 
effet hors d’elle, pour la raifon que nous venons 
d’apporter: Mais comme à laprefencc des corps lu- 
mineux, la lumière fc produit dans l’air qui lesenui- 
ronne ; Aufti quand cette image s’eft formée dans 
l’imagination, elle fe multiplie dans toutes les parties 
de lame, elle les éclaire» 8c excite apres celles qui 
font capables d eftrc émeuès. II y a meftnc grande 
apparécc que c’eft en effet quelque lumière raffinée 
& purifiée, puifqueles images des chofes corpo- 
cllcs qui frappent nos yeux , ne font autre chofe que 
des lumières, comme nousauons démontré enfon 
lieu } Et qu’il n’y a rien qui foit plus conforme à l’ef- 
prit, que cette qualité qui eft comme le milieu ou 
l’Orizon des chofes fpirituelles 8c des corporelles. 
Quoy qu'il en foit on ne doit pas douter que ces ima- 
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ges, ne fe multiplient aufli bien que celles des corps, 
puifqu’elles font plus excellentes quelles, St que 
nous en auons des preuues affeurées dans les effets 
de la mémoire St de la vertu formatrice qui doit ne- 
ceffairementeftre imbue de ces images, pour for- 
mer les parties conformément au deffein que l’ima- 
gination luy propofe bien fouuent contre fa con- 
duite ordinaire. 

Mais s’il eft vray que ces Idées ne font propres 
qu’à reprefenter les chofes , St en donner la con- 
noiffance , que feruiront-elles aux facultez qui ne 
connoiffent point, comme font celles dont nous 
venons de parler? Il faut répondre qu’il y a deux 
fortes de connoiffance , IVnc eft claire & diftinéte 
qui appartient aux fens , à l’imagination St à l’en- 
tendement -, l’autre eft obfcure St confufe qui fe 
trouue dans l’appetit St dans toutes les autres puif- 
fances, qui ont vne connoiftànce naturelle de leurs 
objets St de ce quelles doiuent faire. 

Il eft donc certain que l’Image du bien eft dans 
l'imagination comme vne lumière qui répand fès 
rayons dans lappetit , qui l’éclaire St l’excite apres 
à fe mouuoir pour svnir à elle : Car bien quelle fe 
foit multipliée , SC que l’appetit (bit tout plein de 
l’éclat qu’elle jette j il ne fe contente pas de cette 
influence , il tafche de svnir au centre St à la fource 
dont elle eft découlée ; comme on void qu’il arriue 
au fer , qui ayant receu la vertu Magnétique , fc 
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porte vers l’Aimant qui en eft le principe & la four- 

ce , afin de s’vnir plus cftroitementà luy. 

De forte qu’il eft fort vray-femblablc que pour 
former la paillon d’ Amour, l’appctit fe porte droit 
vers l’idée du bien qui eft dans l’imagination 3 ÔC 
que ce mouuement eft fèmblable à celuy de toutes 
les autres chofes naturelles qui fc meuuent ainfi vers 
ce qui leur eft conforme. 

Mais cecy fait naiftre de grandes difficultez: 
Car bien que l’on puifte conceuoir cette forte de 
mouuement dans l’Appétit fenfitif, à caufe qu’il eft 
placé en vn organe different de celuy de l'imagina- 
tion , & qu’il y a quelque efpacc entre deux , où 
l’on peut fe figurer que ce mouuement fe fait: 
Cela ne peut auoir lieu dans l’Amour qui fe forme 
dans la partie fupeficure de lame , où la volonté 
n’eft point feparée de l’entendement , & vers lequel 
par confequent elle ne fe porte point , puifqu’ellc 
eft toufiours naturellement vnie auec luy. le dy 
bien plus: quand il ne fèroit queftion que de l’Ap- 
petit fenfitif, il eft bien difficile de comprendre 
comment il fe peut mouuoir ainfi : Car il n’y a pas 
d’apparence qu’il forte hors de fon fiege & defon 
organe pour fe joindre à celuy de l’imagination , 
puifque tous fes mouuemens font des aétions im- 
manentes : S’il n’en fort point auffi , comment 
s’vnira - t’il à cette idée qui eft dans l’imagina- 
tion/ 
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Pour leucr ccs difficultez 6 1 rcfpondre aces rai- 
fons qui femblcnt allez prenantes, il faut fe fouue- 
nir que les mouuemens de lame , bien qu’ils ayent 
de la conuenance auee ceux du corps , ne leur font 
pastoutàfaitfemblables, ôCque s'ils participent à 
quelque chofe deleurnature, ils n'en ont point les 
defaux : Car ils ne demandent point cette fuc- 
ceflîon de temps , ny ce changement de lieu qui fe 
trouuetoufiours en ceux-là , & qui font des fuites 
neceffaires de l’imperfe&ion de la matière. Ils fe 
font en vn moment 6 C en mefmc endroit , pour le 
moins ne fortent^ils point de la puiffance où ils fe 
forment. Car il ne faut pas s’imaginer que l’Ap- 
petit en s'approchant du bien , ou en s’éloignant 
du mal , quitte fes bornes naturelles ÔC qu’il pafle 
d’vn lieu a l’autre, à la maniéré des corps animez: 
Toutes fes agitations fe font en luy mefme , 6 C 
comme l’eau qui eft enfermée en vn gouffre,fe peut 
mouuoir en diuerfes façons, (ans en fortir, aufli cet- 
te puifTance qui eft comme vn abyfme dans lame,’ 
peut eftre diuerfement agitée dans fes propres bor- 
nes } & par le different tranfport de fes parties , ve- 
nir tantoft heurter fes limites , tantoft fe retirer vers 
fon centre , en vn mot faire tous les mouuemens 
qui fe remarquent dans les paffions. Il n eft donc 
point neccffaire que la volonté (bit feparée de l'en* 
tendement , & qu’il y ayt quelque efpace entr’eux 
deux pour faire le mouuement dont nous parlons: 
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S’agitant en elle mefme & pouffant fcs parties vers 
l’idée du bien qui luy eft reprefenté par l’entende- 
ment, elle s’vnit à elle autant quelle peut , & fait 
ainfi la paffion d’amour. Il en eft de mefme de l’Ap- 
petit fenfitif 5 car bien que fon principal organe 
foit éloigné de celuy de l’imagination , il ne faut 
pas croire que ces deux facultez foient toutes ren>- 
fermées en ces parties , elles fe refpandent par tout 
le corps, &C font toufiours jointes enfemble, com- 
me nous monftrerons plus amplement au difcours 
delaloye. De forte que lemouuement qui s’y fait, 
eft femblable à celuy de la volonté, & en l’vn & 
l’autre l’Amourn eft rien qu’vn mouuementde l’ap- 
petit, qui fe porte droit vers l’idée du bien & qui 
s ’vnit à elle : Ce qui ne fe fait pas dans les autres 
paffions , comme nous ferons voir. 

Voilà donc ce que c’eft que l’Amour en gene- 
ral , dont il eft facile de marquer les différences par 
les différences des objets qui le peuuent émouuoir : 
Car comme il y a des Biens de lame, du corps 6 C 
de la fortune, & que chacun deux eft honefte, vtile 
ou dele&able,- il eft certain qu’encore que les mou- 
uemens par lefquels on ayme toutes ces chofes, 
foient de mefme nature, & qu’ils ayent en general 
vne mefme fin, qui eft d’vnir l’appetic à ce qui eft 
bon > ils font neantmoins differens entr’eux à caufe 
que ces biens font differens : Ainfi il y a vn Amour 

des 
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des richeftes , des plaifirs , des honneurs, & des ver- 
tus : en vn mot, autant qu’il y a de forte de biens 
faux ou véritables, il y a autant de fortes d’Amour, 
dont nous n’auons pas fait defiein de parler icy.par- 
ceque la plus-part de ces efpeces font comprifes 
dans les vertus & les vices dont nous traiterons en 
fuite , ÔC parce que nous nous fommes reflrains à 
l'Amour que la Beauté fait naiftre dans l'appetit. 

Cét Amour fe peut définir vn mouuement de 
r appétit par lequel lame svnïtk ce qui luj fim- 
ble Beau De lorte que toute la diuerfité qu'il y 
a en cette définition & celle de l’Amour en general, 
confiftc dans la Beauté. C’eft pourquoy nous 
auons deux chofes à examiner, premièrement ce 
que c’eft que la Beauté} en fécond lieu j pourquoy 
elle donne de l’Amour. Mais parce que cette re- 
cherche eft extrêmement haute & difficile, ÔC 
qu’elle pourroit rompre la fuite de ceDifcoursj 
nous l’auons mife à la fin de ce Chapitre , pour par- 
ler des effets que l’Amour caufe dans les humeurs 
& dans les E (pries. 
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Q£EL EST LE MOVVEMENT 
que l'Amour caufe dam les Ecrits dans 
les humeurs. 

III. PARTIE. 

V i sqve dans les Pallions Iesmouue- 
mens des Efprits & du fang, font con- 
formes à ceux que lame relient en clle- 
mefme s il n y a point de doute que 
l’Amour vnilTant l’appetit à l’idée du bien qui luy eft 
reprefenté, ne produife aulfi dans les Efprits quel- 
que forte de mouuementqui fécondé fon delfein» 
& qui rende cette vnion plus forte. Mais comme 
lesfens ne nousferuentdc gueres pour connoiftre 
la différence de ces mouuemens, il faut que l’En- 
tendement fupplée à leur defaut , &C que le difeours 
faffe voir quel eft ce mouuement d’efprit qui eft le 
plus vnitif, puifque c’eft celuy qui doic accompa- 
a'-r cette paffion. 

^ effet, il faut fuppofèr deux choies tres- 
veritables ,r . a première , que le cœur eft le princi- 
pal organe deIa f ç Ct it; fenfitifj La féconde que le 
cerucau eft celuy de l’imagination. Or comme 
1 idée du bien Ce forme dai« l’imagination , ÔC que 
le mouuement des efprits commence au cœur 5 il 
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faut de necelïité que lame ayant dcfleinde les vnir 
au bien quelle a conceu, les tranfporte du lieu où. 
ils commencent à fe mouuoir vers celuy où ils doi- 
uent rencontrer cet objet : Et parce que la première 
naiflance de l’Amour fe fait par cette vnion infe- 
rieure de l’appetit dont nous auons parlé ; il faut 
aufii que le premier mouuement que fouffrent les 
cfprits, les poulie au cerueau, où il femble que cette 
vnion fe doit faire : Car l'idée ne fort point de la fa- 
cultéqui la produit, comme nous auons montré. Et 
dautantque les cfprits portent auec eux la chaleur 
& le fang , de là vienr que l’imagination des Amans 
s 'échauffé, ÔC fait apres tant de belles produ&ions, 
&des extrauagnncesmefmes,fi le mouuement & la 
chaleur ont trop de violence. L’on peut dire encore 
que la pâleur qui leur eft fi ordinaire, vient en par- 
tie de ce tranfport d'cfprits au dedans du cerueau, 
qui abandonnans ainfile vifage, lelaiffcnt fans cha- 
leur ÔC (ans éclat. Mais s’il fe rencontre que l’ob- 
jet aymable le prefente aux fens, alors la plus grande 
partie de ces cfprits accourent aux parties exté- 
rieures , & les peignent de la couleur du fang qu’ils 
entraînent auec eux, & qui eft le plus pur qui foie 
dans les veines, comme nous dirons tantoft. Il cfl: 
vray qu’il y a des pallions qui fe méfient auec celle- 
cy , qui caufent fouuent dans les humeurs vn 
mouuement contraire à celuy que nous venons 
d’exprimer ; mais nous ne confinerons icy que les 
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effets qui font propres à l'Amour , ÔC non ceux 
qu’elle emprunte des autres. C’cft pourquoy nous 
pouuons conclure que le premier effet de l’ A mour 
fur les elprits , eft de les faire fortir du cccur,_ôC 
de les tranfporter au cerueau ôc aux parties exté- 
rieures. 

Mais cela ne fuffit pas encore , il faut voir fi dans 
ce mouuement ils coulent auec liberté ou auec 
contrainte , c’eft à dire s’ils fe dilatent ou s’ils le 
refferrent ; Car il fcmble que ce foient là les deux 
premières différences du mouuement local. Or 
comme il n’y a que deux rencontres qui puiffent 
obliger lame à tenir les elprits ferrez en leur mou- 
uement, Içauoir eft quand elle attaque le mal, ou 
quand elle le fuit j parce qu’en l’vne elle a foin de 
fe fortifier, & pour ce fujetde ramaffer ÔC réunir 
les efprits > Et qu’en l’autre la fuite fe fait auec em- 
preffement , qui les précipité ô C les confond en- 
fcmble : 11 eft certain quelle n’a aucun de ces mo- 
tifs en cette pafsion , ÔC que ne confiderant autre 
chofe que la bonté de fon objet, elle ne void point 
d’ennemy quelle veuille affaillir ou quelle doiue 
craindre : C’cft pourquoy elle agite les elprits auec 
liberté, elle les dilate, ÔC femble les ouurir, pour 
mieux receuoir le bien qui fe prefentc , ôc pour 
s’vnir ainfi plus parfaitement à luy. 
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Payons encore plus auanc , &C voyons fi ce 
Mouuement eft inégal , & s’il fe fait auec vehe- 
mence, comme celuy qui furuient clans les partions 
impetueufes : Il eft certain que la cholere émeut 
les efprits &: les humeurs , auec plus de confufion 
èc de defordre que ne fait l’Amour, à caufe des di- 
uers &C frequens efforts que lame eft contrainte de 
faire pour charter le mal j Et qu’il en eft de mefme 
que des Torrens dont les vagues fc précipitent les 
vnes furies autres, & font vn courant tout plein de 
bouillons & d’écume > Mais que l’Amour fait cou- 
ler les efprits lefangdans les veines de la mefme 
forte que l’eau court dans les canaux des fontaines ,* 
ou dans les riuieres dont le lit eft large & vny : Car 
lame qui dilate les efprits, élargit à proportion les 
vaifieaux, Sc leur donnant ainfi plus de liberté , elle 
rend leurs cours moins turbulent & moins confus. 
Mais la principale raifon de l’égalité qui s’y trouue, 
vient de ce que l’Amour n’a point pour l’ordinaire 
de pafsions à fa fuite qui ayent des mouuemens 
contraires, comme a la cholere que la douleur ac- 
compagne toufiours , ÔC qui retire les efprits vers le 
cœur au mefme temps quelle les pouffe au dehors. 
Car bien que la ioye, le defir, & l’efperance qui font 
prefquc toufiours auec l’Amour, remuent diuerfè- 
mentle fang, elles ne luy impriment pas pourtant 
des mouuemens tout à faitoppofez, comme nous 
montrerons. C’eft pourquoy il n’eft pas fujet au 
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choc, ny à cette agitation inégale que la contra- 
riété des mouuemens caufe dans les corps fluides: 
Mais de quelque violence qu’il foit pouffé, toutes 
fes parties coulent également 8 C fans confuflon. Ht 
il ne faut point douter que cette ioye fecrcte que 
reflentent les Amans, fans penfer mcfme à l’objet 
aymé, ne vienne de cette forte de mouuement, 
dont fimpreflion eft demeurée dans les humeurs, 
apres que l'agitation de lame eft ceflce : Car com- 
me la nature ayme l'ordre & l’égalité en toutes fes 
a&ions , quand elle void que le mouuement du 
fàng eft conforme à fon inclination, elle reflent vne 
certaine ioye, dont l’image ou l’ombre fe prefente 
à noftre efprit, 8c nous rend gais, fans que nous en 
fçachions la caufe. Et ie croy pour la mefme raifon 
que fi les humeurs eftoient toufiours agitées de ce 
flux 8c reflux que les paflîons oppofées ont accou- 
tumé de caufer,iln’y auroit aucun moment dans 
l’Amour qui fût exempt de chagrin 8c d’ennuy , 8C 
que l’on n’y fentiroit iamais cét excez de ioye qui 
s’y rencontre fi fouuent -, par ce que l'ame ne peut 
fouffrir de mouuemens contraires qu’elle ne fouffre 
en mcfme temps quelque peine & quelque forte de 
douleur. Mais que dirons-nous donc quand ces 
paffions turbulentes , telle qu’eft la cholcre, la peur, 
èc le defefpoir , fe meflent auec l’Amour/* Doit- 
elle leur quitter la place, quand clics entrent dans 
l’Ame , 8>C mourir quand elles naiffent , puifque 
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leur mouuement eft contraire au lien ? Certaine- 
ment ie croyque l’habitude de l’Amour demeure 
toujours; mais quclapaffion cefTe, quand il y en a 
vnc autre qui détruit Ton mouuement , principale- 
ment fi elle eft violente: Et de fait vn homme qui 
cft en cholere, ouquieftfaifide la peur, ne penfe 
pas à lobjet aymé ; pour le moins les penfées qu’il 
en a, font étouffées par celle de la vengeance ou du 
péril qu’il veut éuiter. Il eft vray que comme ces 
pâffions entrent promptement dans l’Ame , elles 
en fortent ordinairement bien vifte, 8c au mefme 
temps la première y retourne , l’impreffion de l’ob- 
jet aymé fournifTant de nouueU'cs idées qui réueil- 
lent l’appetit, & y caufènt vne nouuelle émotion. 
Ce qui n’eft pas difficile à croire, fi l’on confidere 
quel'appetit&les efprits s’agitent plus facilement 
que l’air; & que leur mouuement eft en quelque 
façon femblable à celuy des éclairs, qui percent les 
nuées en vn inftant, qui fe fuiuent coup fur coup, 
& qui ne laiffent apres eux aucune trace du chemin 
qu’ils ont fait. Que fi ces pallions font foibles , elles 
peuuent véritablement compatir auec l’Amour ; 
mais elles en diminuent l’ardeur, parce que l’cfpric 
qui fè partage à diuers objets, ne peut fe donner 
tout entier à celuy qui eft aymable, &C parce que 
l’agitation que cellc-cy caufe dans les humeurs , eft 
empefehée par le flot des autres qui s’oppofent à 
fon cours. 
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Voyons maintenant quelle cft la vehemcnce 
qui accompagne ce hiouucment d'clprits , & fi 
elle eft aufti grande en cette palfion qu'elle cft dans 
la cholerc , dans la peur, & dans quelques autres : 
Car il eft certain. qu’il y en a quelque- vues qui de 
leur nature ne fonr pas fi violentes j telle qu’eft l’efi 
pcrance & la compafiion , où l’on ne remarque ja- 
mais ces extrêmes tranlports que l’on voit en 
celles-là. Or il ne faut pas croire que l’Amour 
foit comme ces deux dernicres , & qu’il ait toû- 
jours la modération quelles ont. Les faillies qu’elle 
fait & les tempeftes qu’elle excite, (ont quelques- 
fois fi grandes quelles renuerfentl'elprit,- Et l’alte- 
ration que fouffre tout le corps en ces rencontres, 
montre éuidemment que les humeurs font émeucs 
auec grande impetuofité. A la vérité les commen- 
cemens en font doux, & l’on peut dire qu’ils font 
femblables à ces vents paifibles qu’vne foible cha- 
leur éleuc , & qui fe changent apres en tourbillons 
quand elle eft deuenuë plus forte : Car comme 
dans la naifiance de cette paftion l’idée de l’objet 
aymé ne fait pas grande imprcfiionfurl’elprit, n'y 
eftant , s’il faut ainfi parler, que legerement & fu» 
perficiellcmenremprainte,elle nefaitaufsi qu’vne 
legere émotion dans l’appetit : Mais quand elle 
s’eft infinuée au fonds de lame, & quelle s’efl: 
rendue maiftrefle de l’imagination, alors elleloû- 
Jeuc puiflammenc toutes les facultcz motiues, &C 
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caulè ccs grands orages qui font fouuent perdre la 
raifon & la fantc. 

le ne veux pas pourtant dire que quand lame 
eft venue à cét excez, l’appetit & les eïprits foient 
continuellement agitez auec cette violence : le fçay 
que la tempefte n’en eft pas toufiours égale , quelle 
fe relafche bien louuent , & que mefme elle fe dif- 
fipey foit que les diuers defteins que cette palïion 
inlpire , détournent lame de là première 6c prin- 
cipale penfee j foit que toutes les chofes de la nature 
ne puiffent pas long-temps demeurer en vn eftat 
violent , & que l’clprit le lalïè d’eftre toufiours 
tendu vers vn mefme objet j d’où vient que les 
plus fortes pafsions deuiennent à la fin languiftàn- 
tes & s’appaifent d'elles- mefin es. Et à la vérité ces 
grands tranlports dont nous parlons, ne fe font 
que lorlque l’objet ayme le prefente à l’imagina- 
tion auec quelque puilfant attrait , comme il arriue 
dans les premières penfées quelle en a , ou quand il 
paroift inopinément aux fens , ou quand l’clprit s y 
figure de nouuelles perfcéfions,&: forme de nou- 
ueaux defteins pour les pofteder : Car alors lame qui 
eft furprilê par cetre aymablc nouueauté , s’ébranle 
tout à coup , &: poulie les efprits comme vn grand 
flot qui la doit porter vers le bien qui fe prefente. 

Mais quoy ? fi l’Amour émeut ainfi les Elprits, 
il faudra quelle produite les mefmes effecs que la 
ioye , &C que là violence efteigne la chaleur des 
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entrailles & caufe des défaillances & des fÿncopes, 
comme fait celle* cy. Il femble mcfme que de nc- 
ceftité ces accidens s’y doiuent rencontrer > puif- 
que ces deux pafsions ont vn mefme objet, qu’elles 
ne fe feparentgucrcs lvne de l’autre , &: quelles ont 
de mefmes accroiftemens ; car quand l’Amour eft 
extrême , la ioye le doit eftre auffi. Et neantmoins 
on n’a point remarqué aucun de ces fymptomes 
dans l’Amour dont nous parlons : Pour le moins 
s’il eft: arriué quelque chofc de pareil aux Amans., 
fl eft; certain que l’excez de ces deux pafsions n’en 
a pas efté la caufe j mais que ç’a efté la douleur, 
le dcfefpoir, ou quelqu’autrc fèmblable. Comment 
fe peut-il donc faire que l’Amour de la Beauté ne 
produite pas les mefmes effets que la ioye; ou que 
la ioye n,e caufe les mefmes accidens en cette paf- 
fi on quelle caulèlouuent toute feule/* 

Pour découurir cefecrer, il faut premièrement 
fuppofer que ces defordres n’arriuent pas fou- 
nent , qu’on ne les a remarquez qu’aux vieillards 
& aux femmes , & que la ioye qui les a excitez , a 
efté caufée, ou parle gain de quelque vi&oire in* 
efperéc, ou par la rencontre de quelque objet fort 
ridicule , ou par la découuerte de quelque grand 
fecret dans les rcicnces , qui font chofes dont la 
joüiflance appartient feulement àl’efprit. En effet, 
comme les chofes fpirituelles ont cela pardeffus 
les corporelles, quelles font plus nobles ôc quelles 
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entrent dans lame toutes entières & fans fe parta- 
ger, la pofleflion en doit eftrc plus parfaite &la 
ioye plus rauilfantc : C’eft pourquoy il eft vray- 
femblable que les (ÿncopes , qui doiuent eftre les 
effets d'vne palsion violente , fuiuent les ioyes (pi- 
rituelles , comme les plus grandes & les plus fortes, 
qu’ils furuiennent plûcolt aux natures foibles* 
qu'à celles qui font robuflesôc capables de leur re- 
fifter. Lame fe trouuant donc furprife à l’abord 
de ces objets, & s’agitant auec précipitation pour 
s’vnir à eux, les Efprits qui fuiuent fes mouuemens, 
fortent du cœur & s’élancent auec tant de violence 
aux parties fuperieures , qu’ils perdent l’vnion qu’ils 
auoient auec leur principe , en la mefme forte que 
l’eau fe diuife, eftantpoulfce auec trop d’impetuo- 
ikc. Or parce que le cœur doit continuellement 
infpirer fa vertu aux pairies, àc qu’il n’y a que les 
efprits qui la leur puillcnc porter ; quand ils vien- 
nent à fc defvnir d’auec luy, il faut que cette influen- 
ce s’arrefte , &C que les actions fenfitiucs &C vitales 
qui en dépendent, celfcnt jufques à ce qu’ils s’y 
foient réunis : Et parce que l’ame eft alors toute 
rauie dans la joüiflànced’vn bien qu’elle eftime ex- 
cellent, elle n’a pas le foin de remedier à cette in- 
terruption qui s’eft: faite dans les efprits, ny de ra- 
mener ceux qui fe font écartez , ou d’en enuoyer 
d’autres pour remplir les vuides qui s’y lont faits: 
Cell pourquoy ces dcffaillances durent long- 
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temps, Sc caufent quelquesfois la mort; la chaleur 
s éteignant tout à fait, Sc la nature n’ayant pas la 
force de reparer fes pertes, ny de fe remettre en fon 
premier eftat. 

Mais ce defordre ne peut arriuer dans l’Amour 
dont nous parlons 3 dautant que l’on ne pofiede 
iamais entièrement la Beauté corporelle, Sc qu’il y 
a toufiours quelque chofe qui entretient le defir, 
l’efperance & la crainte ; C’eft pourquoy lame fe 
partageant à diuers defieins Sc ne fe laifsât pas trans- 
porter fi puiflamment comme elle fait dans la joiiifi 
fance des biens Spirituels , les efprits ne fe jettent pas 
auec tant de précipitation ny d’impetuofité, Sc ne 
font pas Sujets à cette diuifion qu’ils Souffrent quel- 
quesfois dans la ioye , SC qui eft la caufc des fynco- 
pes dont nous venons deparler. Nous toucherons 
encore à cette matière en d’autres lieux: Voyons 
quelle eft la chaleur que cette paftion excite , SC 
quelles humeurs elle émeut particulièrement. 

Il eft certain que l’Amour , la ioye Sc le defir , ré- 
pandent par tout le corps vnc chaleur humide Sc 
agréable , dautant que les efprits remuent en ces 
pallions les humeurs les plus tempérées , dont les 
vapeurs font douces Sc humides : Mais ces humeurs 
y font plûtoft émeuës que les autres, parce que les e£ 
pritsquiont vne grande conuenance auec les plus 
pures Sc les plusfubtiles parties du fang , comme 
cftant celles dont ils tirent leur origine , doiuent fe 
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mefler ôc s’vnirplus facilement auec elles qu’auec 
les autres qui font plus grolïieres ÔC qui font éloi- 
gnées de leur nature : Et partant il ne faut pas dou- 
ter que quand ils s’agitent , ils n’entraînent premiè- 
rement ces parties du fang,aufquelles ils font plus 
fortement attachez, ÔC qui eftanslcs plus fubtiles, 
font aufli les plus faciles à fc mouuoir. Ioint que 
lame à qui les humeurs feruent d’inftrumens pour 
arriuer à la fin qu'elle fepropofe, employé les vnes 
ou les autres , fuiuant quelles ont des qualitez pro- 
pres à execüter ce qu’elle veut : d’où vient que dans 
les animaux venimeux elle agite le venin pendant 
la cholere , ÔC dans tous les autres elle excite la bile 
&C la melancholie , parce que ce font des humeurs 
malignes qui peuuent détruire le mal qu’elle atta- 
que. De forte que n’ayant point d’ennemis à com- 
batre dans les pallions dont nous parlons , elle ne 
doit point émouuoir d’autres humeurs que celles 
qui font conformes au bien qu’elle veut accueillir: 
C’eft pourquoy il n’y a que le fang le plus doux ÔC 
le plus pur qui s’agite ordinairement dans l’A mour, 
ÔC qui caulè cette chaleur douce ÔC vaporeufe qui 
fe répand par tout le corps. 


Les Ch a racteres 


61 


QVELLES SONT LES CAVSES 
des Cbaratfcres de l'Amour. 

IV. PARTIE. 

cft temps d’arriuer au but que 
dus fommes propofez : Il faut 
is tirions des principes que nous 
d’eflablir , les caufes des Cha- 
raderes de cette Paflion. Examinons donc pre- 
mièrement les Adions Morales. 

Comme il n’y a point de Paflion qui produife 
tant de differentes adions , ny qui fafle tant d’extra- 
uagances que cclle-cy , ce fcroit vne chofe bien 
cnnuyeufe de faire la recherche de toutes, & qui 
mefme feroit inutile, puifque la plufpart procédé 
des autres Paflions qui l’accompagnent , dont il 
nous faut parler en particulier .C’eft pourquoy nous 
ne toucherons icy que les principales qui font à 
inonaduis: La penfèe continuelle d' vn Amant à 
l objet aymé -, La haute efiime qu'il en fait ; Les 
moyens qu'il employé pour le pojfrder j Et l'ex- 
trauagance des paroles dont il fi fiert pour parler 
de fa pafiion. Car il n’y a gueres d’adions dans 
l’Amour, qui ne fepuiflent rapporter àquelqu’vnç 
de ces quatre. 



Aïs il 
nous n 
quenoi 
venons 
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Pour ce qui regarde la première, quoy que ce 
foit vnc chofe commune à routes les pallions d’oc- 
cuper fortement l’efprit, &de le tenir tendu vers 
l’objet qui les entretient} il n’y en a pourtant point 
qui le falTeplus puiffamment 6 C plus longuement 
que l’Amour : Car, ou elles font impetueufes &C 
turbulentes , ou bien elles font lentes & dociles } 
les premières fe difflpent incontinent , & l’on peut 
appaifer ou détourner les autres par la force du dif- 
cours, voire mefme par d’autres pafsions. Ainlî les 
fàcheufes s’adouciffent par les plailirs , les agréables 
fe diminuent par les affligions, &: toutes fe peuuent 
changer en d’autres plus fortes, s’il fe prefente des 
objets plus puilfans que ceux qui les ont excitées; 
car vue grande douleur en fait oublier vne legere , 
ôc vne ioye exceGiue ofte le fentiment d’vne mé- 
diocre. Mais il n’en va pas ainlî dans l’Amour, 
elle a cela de propre qu’elle eft vehemenfe &C de 
longue durée, quelle n’écoute poit laraifon, &C 
que rarement elle peut eftre changée ou diminuée 
par l’effort de quelque pafsion que ce foit. Dau- 
tant que l’imagination eft tellement bleffée , quelle 
n’eftime pas qu’il y ait de plus grand bien à poffeder, 
& qui luypuiffe donner plus de contentement que 
l’objet aymé : C’cft pourquoy il n’y en a point d’au- 
tre, quelque excellent qu’il foit, qui puiffe détour- 
ner fon inclination , & l’attirer à luy > parce que 
lame ne quitte iamais, vn plus grand bien , pour en 
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rechercher vn moindre. Il en eft de mefme du dc- 
plaifir j car fi l’on eft ay me, il n'y a point de peine ny 
de douleur qui ne fe difsipe par le contentement 
que l’on en reçoit ; Et fi on ne l’eft pas , comme 
lame ne connoift point déplus grand mal que celuy- 
là , tous les autres font trop foibles pour luy en ofter 
la penfée : C’eft pourquoy elle confidere continuel- 
lement le bien dont elle eft priuée , elle le defire fans 
cefte, ÔC cherche en fa poftefiion l’vnique remede 
qui peut guérir tous fes déplaifirs. Mais la première 
origine de tous (es effets eft la puiflante imprefsion 
que la Beauté fait en lame, de forte qu'en failànt 
voir pourquoy les objets des autres pafsions ne la 
peuuent faire fi forte ny fi profonde, on fera voir 
aufsi pourquoy elle eft de plus longue duree, ÔC 
pourquoy elle tient l’efprit plus tendu que pas vnc 
des autres. 

C’eft vne vérité bien afleurée qu’il y a en nous 
vne fecrete connoilfance des choies qui feruent à 
noftre conferuation 3 Et il eft vray-femblable que 
cette connoilfance fe fait par le moyen de quelques 
idées que la Nature a imprimées au fonds de lame, 
ÔC qui eftans comme cachées , ÔC enfeuelies dans 
fes abyfmes, s’excitent ÔC Ce relcuent à l’abord de 
celles que les fens y apportent , & caufent apres 
•dans l’appetit l’Amour ou la haine, le defir ou l’a- 
uerfion. Or comme il n'y a que deux choies qui 
tferuenp à noftre conferuation , la recherche du 

bien 
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bien & la fuite du mal , il eft bien certain que la na- 
ture penfe pluftoft à chercher' le bien qu'à s’eiloi- 
gnerdu mal: Et comme il y a encore des biens qui 
iont plus excellents 6c plus vtiles que les autres ; 
qu’elle a plus de foin de ceux-là que de ceux qui ne 
le font pas tant , qu’elle en forme vne idée plus 
exa&e, &: que l’imprefsion qu elle en fait , eft plus 
forte & plus profonde. Cela eftant , il ne faut pas 
douter que la conferuation de J’elpcce eftant vn 
bien plus general &C plus excellent que tous les au- 
tres qui ne regardent que le particulier, n’ait oblige 
la nature d’en donner à lame vne connoiftanceplus 
efficace & vn defir plus ardent que de quelqu’autre 
que ce foit ; Et qu’elle ne luy ait par confequent 
imprimé puiftamment l’idée de la Beauté, puifquc 
c’eft la marque qui luy fait connoiftre ce bien-là , 
& l’attrait qui l’excite à fa pofteffion. De forte que 
la Beauté extérieure entrant dans l’imagination, ÔC 
rencontrant cette idée generale que la nature y a 
grauce, s’vnit auec elle , excite & réucille ce fecret 
& puiftant defir qui l’accompagne, & l’applique à 
l’objet quelle luy prefente. Et c’eft delà d’où vient 
cette forte attention qui attache continuellement 
l’efprit d’vn A niant à la per fonne aymée , & qui luy 
caufc apres l’Amour du filenceôC de lafolitude, le 
dégoull de tous les diuertiffemens qui luyeftoient 
les plus agréables, & toutes les vifions qu’vne vie 
folitaire infpire à vne ame agitée de crainte ÔC 
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d’efperance , en vn mot bleflee de la plus cruelle de 
toutes les pallions. 

Nous auons maintenant à chercher la fource de 
cette haute eftime que l’on fait de l’objet aymé; 
car c’eft d’elle que découlent les refpe&s, les foû- 
miflions, les lèruices, & la plulpartde ces façons 
de parler dont les Amans fe feruent. Et certaine- 
ment c’ed vne choie eftrange 5c qui feroit incroya- 
ble , lî on ne la remarquoit tous les iours, de voir 
les Roys foûmettre leurCouronne ÔC leur Puiflance 
à la beauté d’vnc Efclaue , les plus làges adorer vne 
perlonne vitieufe, &c les plus courageux s'aflujettir 
a des Ames foibles , balles & dignes de mépris. 
D’où peut venir ce puilfant charme qui fait mécon- 
noiftre ce que l’on eft , ce que l’on ayme , & qui 
nous donne vne li mauuaifc opinion de nous-mef* 
mes , & vne II auantageufe de ce que nous ay mons.* 
Il ne faut pas douter que l’imagination ne foit la 
principale caulè de cette erreur; comme elle a le 
pouuoir d'agrandir les images qu’elle reçoit, &C de 
les charger melme de nouueaux phantômes qui 
déguifent les chofes & C les font paroi dre tout au- 
tres quelles ne font, elle fait fur l’image delà Beauté 
qui luy ed reprefentée , ce qu'elle a accoudumé de 
faire dans les fonges , où fur vne legere idée qu’elle 
a de l’humeur qui s'agite, elle forme cent forresde 
chimères qui ont quelque conformité auec ccttc 
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humeur : Car l’imagination receuant l’image de 
l’objet aymé, la forme furie modcllede cette idée 
generalede la Beauté que la nature luy a imprimée, 
la pare des mefmes grâces qu’elle a , la confond 
auec ellcj&fereprel'ente ainfi la perfonneaymée, 
beaucoup plus parfaite quelle n’elt en effet. Et l'on 
peut dire encore qu’il en arriue icy comme dans ces 
maladies de l’efprit, où l’erreur particulière qui le 
tient en defordre , altéré & corrompt toutes les 
penlées qui ont quelque rapport auec elle, celles 
qui en font éloignées, demeurans allez raifonnablcs: 
dautant qu’vn Amant peut bien confcruer fon iu- 
gement libre dans ce qui ne concerne point U 
perfonne qu’il ayme ; mais fi-toft qu’elle y eft in- 
terefTée , il faut qu’il foit efclaue de fà paffion , 6 C 
qu’il iuge des chofes fuiuant cette agréable erreur 
qu’elle luy a infpirée. En effet c’eft vne merueille 
qu’vn vifage diforme , &que l’on viendra deiuger 
tel , paroifTe incontinent apres plein d’attraits » 
comme fi l’imagination l’auoit fardé, ou qu’elle en 
eût effacé tous les defaux ; mais le fard ou la per- 
fection quelle luy donne, vient de cette idée dqpt 
elle cft toute remplie, & que la nature luy a don- 
née, pour l’obliger à rechercher le plus grand bien 
quiluypuifTearriucr. 

Quoy qu'il en foit, l'atnc eftant abufée dans le 
iugement qu’elle fait de la Beauté , & la prenadt 
pour vn bien tres-excellent , dont la poffefTion la 
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doit rendre plus parfaite , fe foûmet entièrement 
à elle, ÔC ne la confidere plus que comme vne 
Reine qui luy doit commander : Car le bien a cela 
de propre, qu’il fe communique auec empire, & 
qu’il fe rend maiftre des chofes qui le reçoiuent: 
Dautant que c’cft vne perfe&ion qui tient lieu 
d’aéte&: de forme, comme la chofe qui le reçoit, 
tient lieu de puiflance &C de matière : Or c’cft vne 
Maxime affeurée que la forme fe rend maiftrefle de 
la matière , autrement elle ne la perfe&ionneroit 
pas j Et par confequent il faut que la Beauté ait cet- 
te qualité dominante, & que lame qui en eft tou- 
chée, s’adujcttilTe à fon empire. Et de la viennent 
en fuite toutes ces foûmilfions &c ces refpeéts , tous 
ces termes de feruitude Sc de captiuité qui font II 
ordinaires aux Amans; dont il eft ayfé de tirer les 
raifons du principe que nous venons d’établir. 
Voyons maintenant les moyens que l’Amour a in- 
uentez pour polfedcr le bien où elle tend. 

Bien que l’Amour puifTe fubfifter dans la feule 
V»ion qui fe fait de l’appctit auec l’idée de l’objet 
aymé, on peut dire pourtant que cette vnion 6 C 
cette amour ne font pas parfaites , que lame ne 
s’arreftepas là , & qu’elle tafehe toufiours de s’vnir 
réellement auec la chofe aymée. Or elle ne peut 
sVnir réellement que par la communication des 
penfées & par la prefencc a&uelle que les lens de- 
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mandent : L’Ame forçant en quelque façon hors 
d’clle-mefme par la parole, & les fens feruans de 
canaux par lefquelsles objets coulent dans l’imagi- 
nation j De forte quelle croit que parle moyen du 
difeours elle s’vnic fortement àlaperfonneaymée, 
& que cclle-cy s’vnit auec elle par le moyen des 
fens. Et de là vient que les Amans fouhaittent con- 
tinuellement de voir ce qu’ils ayment , de l’entendre 
& de l’entretenir : Lebaifermefme où ils mettent 
vne de leurs plus grandes félicitez , n’a point d’autre 
but que d’vnir leur ame auec celle de l’objet ayméj 
C’eft pourquoy il n’y a que les parties par lefquelles 
il femble quelle fe communique dauantage , qui 
le donnent & qui le reçoiuent : Comme la bouche, 
parce que c'eftja porte des penfées j Les yeux, par- 
ce que ce font les canaux par où les pallions s’écou- 
lent au dehors, &C les mains , parce que ce font les 
principaux organes de fes Avions. 

Mais entre tous les moyens que la Nature a en-; 
feignez pour arriucr à cette vnion parfaite , il n y en 
a point de plus confiderable que l’Amour récipro- 
que 5 parce que l’vnion fuppofant deux chofes , 
l'amant & l’objet, il faut poureftre accomplie, que 
l’vn & l’autre s’vnilTent réellement enfcmble : Or li 
l’objet aymé eft capable d’aymer , il ne peut s’vnir 
autrement que par l’Amour, dautant que lame ne 
s’vnit auec les choies qui font hors d’elle, que par 
cette palfion. C’eft pourquoy le premier foin d’vn 
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point de plus grand bien ny de plus grand mal que 
ceux qu elle attend dans l’Amour : C’eft pourquoy 
elle fe Icsreprefente toufiours exrremes , & fe fert 
en fuite de termes plus extrauagans quelle ne fait 
en aucune autre paffion. loint que les Amans qui 
n’employent d'ordinaire en leur entretien que fort 
peu de penfées , ÔC qui ne fe lalfent iamais de les 
redire , font obligez d’en diuerfificr les termes » 
afin quelles en foienc moins ennuyeufes : Ce qu’ils 
ne peuuent faire que par beaucoup de Métaphores 
qui font à la fin extrauagantes , n’en trouuant pas 
alfez de raifonables pour fufïire à la variété qu’ils 
recherchent. 

Outre ces raifons generales , il y en a encore de 
particulières pour quelques Mots qui font prefque 
toûjours en la bouche de ceux qui ayment; Com- 
me quand ils nomment la perfonne aymcc , leur 
Coeur , leur Ame & leur Vie , qu’ils l’appellent 
Ingrate , Homicide Çf Cruelle , &c qu’ils difent fi 
fouuent qu’ils e ! 'Meurent d’amour. Car bien que 
toutes ces façons de parler femblent extrauagan- 
tes , elles viennent neantmoins d’vn principe qui 
les rend en quelque forte véritables : Dautant que 
l’Amour tenant toufiours lame tendue vers l’objet 
aymé , ÔC la tranfportant hors d’elle-mefme pour 
s’vnirà luy, la feparc aulfi moralement du fubjet 
qu elle anime, & luy ofte en effet le fouuenir ÔC le 
foin de tout ce qui la regarde : De forte que l’on 
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peut dire en cet efgard quelle ne vit plus en luy , ny 
pour luy , eftant toute dans la perfonne aymée j 
Qu’vn Amant a raifon de l’appellcr fort Coeur 
fon <^4mc , puifque Tes defirs & fespenfées qui font 
la plusnoble partie de fa vie , font en elle feule i Et 
qu’il eft véritable qu’il meurt , voire mefme qu'il 
eft mort, puifqu’ilnevitplus en luy. Or comme il 
n’y a que l’Amour réciproque qui le puifle faire re- 
uiure, dautant qu’alors la perfonne aymée fe trans- 
forme en luy , &C luy communique auflî fon Ame 
& fa Vie : S’il eft malheureux iufques à ce point 
qu’il ne puifle eftreaymé, il femble qu’il a fujet de 
l’appeller Ingrate» Cruelle & Homicide : Puifque 
fe donnant tout à elle feule, elle eft obligée de rc- 
connoiftre cette haute libéralité j Qu’en fèparant 
fon ame de luy-mefinc, elle le tuëj Et qu’il y a de 
la cruauté de le laiffer mourir, luy pouuant donner 
la vie. Il eft vray que pour en parler fainement , l’on 
peut dire qu’il n’y a qu’vne ombre fort leger de vé- 
rité en toutes ces paroles ; Que famé fait icy com- 
me dans les longes; Et quelaPhilofophic Platoni- 
que qui a approuué ces vidons , a efté d’intelligence 
auec cette paflîon, ou qu’elle a voulu confoler les 
Amans dans les maux qu’ils endurent. LaifTons la 
dans vn fi beau deflèin , & cherchons les caufes des 
Charaéteres corporels que nous auons décrits. 

Au refte nous ne voulons pas icy examiner d’où 

vient 
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vient cette grande diuerlité qui paroift en cette 
paffion , & qui fait qu’aux vns elle eft enjouée oii 
chagrine, aux autres paifibleou turbulente, qu’eu 
vn mot il ne s’eft peut- eftre jamais trouué deux per» 
Tonnes où elle ait efté tout à fait femblablc. Car 
il eft certain que cela vient des diuerfes inclinations 
que le tempérament ou la coûtume a fait couler 
dans lame , qui entraînent les pallions dans le pen- 
chant quelles prennent , & leur font fuiure le mef- 
mc cours qu elle^ ont accoûtumc d’auo'ir. Le mef- 
lange des autres pafsions y contribue aulfi , ne le* 
pouuant faire que l’Amour Toit gaye, quand elle le 
trouue auec la triftefte ou la cholere , ny quelle loit 
lèuere , quand l’elperance ou la ioye luy tiennent 
compagnie. Mais toutes ces diuerfitez font faciles 
à comprendre : Paftons à noftre principal deflein. 

Pour fuiure la méthode que nousauons cftablie,’ 
il faut mettre icy deux fortes de ces Chara&eres : 
Les vns qui le font pour quelque fin 5 les autres qui 
arriuent par vnc pure ncceftité. Les premiers Te 
font par le commandement deTamc qui les iuge 
necelfaires pour executer là palîion , quoy qu’ils 
Juy foient fouucnt inutiles , comme nous auons 
dit. Les autres font purement naturels & fo 
font fans dclTcin , n’eftans rien que deseffets qui 
par vne fuite necefTaire viennent du trouble 
de l’agitation qui fc fait au dedans. 
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Ceux du premier ordre font les mouuemens des 
yeux & du front, le tremouflement de la langue, 
laddoucifTement & les diuerfes inflexions de la 
voix, le ris 8c le maintien du corps : Tous les autres 
font purement naturels. 

Pour ce qui eft du mouuement des yeux, il y en 
a de tant de fortes qu’il eft prefque impofsiblc de 
lespouuoir marquer: Car comme toutes lespaft- 
fions peuuent naiftre de l’Amour & compatir auec 
elle, 8c chacune faifant mouuoir les yeux diuer- 
fement; il arriue aufli que tous leurs mouuemens 
fe rencontrent icy : De forte que le Plaifir les fait 
pétiller, le Defir les auance en dehors, la Trifteflc 
les abbat, la Crainte les rend inquiets , le Refpeéfc 
les abaifle , le Dépit les allume : &C ainfi du refte , 
dont nous déduirons les caufes dans le difeours de 
chaque Paftion. 

Tout ce que nous pouuons faire en cclle-cy > 
eft de chercher quels font les Teux Q? les Regards 
Amoureux, 8C ce qui oblige lame à les faire Sau- 
tant qu’il y a grande difficulté en l’vn 8 C en l’autre. 

Pour le premier, il y en a qui croycnt que les 
Yeux Amoureux , font ceux dont les regards font 
vifs 8 c prompts , 8c qui fe iettent en vn moment 
d’vncofté 8c d’autre 5 dautant qu’Ariftotc parlant 
des yeux Lafcifs , qu’il appelle quelques 

Tradu&eurs les ont nommés , lnfanos, qui font 
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proprement les yeux égarez & qui font en per- 
pétuel mouuement. Mais outre que ce n’eft pas 
làlefensd’Ariftote, & qu’il a voulu defigner ceux 
qu’ils nomment } deuorantes t dont nous allons par- 
ler, il eft certain que les yeux égarez ne conuien- 
nent point à l’Amour, & qu’ils font plus propres à 
la cholere* à l’inquietude & à la legereté d’efprit j 
qu’à cette pafsion. D’autres penfent que ce font 
ceux dont la prunelle s’éleue en haut & fe cache à 
demy fous la paupière , qui font les yeux Mourans i 
parce que ceux qui meurent, les ont ordinairement 
ainfi j comme Ariftote a remarqué dans Tes Problè- 
mes, où il adjoufte que cela arriue aufsi en quel- 
ques avions d’Amour 5 Mais pour lors lame n’a 
point deffein de caufcr ce mouuement, & c’cftvn 
effet purement naturel qui fuit lexcez du jplaifir, 
comme nous dirons en Tonlieu. Hors delà, cette 
forte de regards eft vnc marque de douleur & de, 
langueur. On pourroit dire encore que ce font ces 
regards Preffans, par lefquels les yeux femblent Te 
ietter fur leurs objets, & les vouloir deuorer, comme 
l’on dit 5 que les Latins nomment fi heureufement 
Inttantes, procaces, deuorantes\ mais nous auons 
délia dit qu’ils naiffoient du deftr ÔC non pas de 
l’Amour. 

Pour moy ie penfe que les yeux dont eft queftion, 
font ceux que les Latins appellent Patos, &C qu’ils 
ont pour ce Tu jet donnez à Venus : Car ils font rians 
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& font fortir leurs regards comme à la dérobée, 
les paupières s'abailTant doucement &C fe fermant 
à demy. En effet il nÿ en a point qui aycnttantde 
correlpondance auec la nature de l’Amour que 
ceux-cy; dautant que par vn feul regard ils font 
connoiftre tous les principaux mouuemens quife 
trouuent en cette palfion : Car nous auons montre 
que l’Amour confiftoit principalement dans l’vnion 
intérieure de l’appetit auec l’objet ayméj que le 
plaifir l’accompagnoit toufiours i que la Beauté 
infpiroit la foumilfion &Ierefpe<ftîqu’aymer n’e- 
ftoit rien que mourir i Et quefivn Amant ne pofi- 
fede la perfonne aymée, le defir l’en lollicite fans 
celfe. Or le regard dont nous parlons, fait paroiftre 
tous ces mouuemens,- car le Riz eft vn effet de la 
Ioyej le Refpcft 6 c la foûmiffion abaifTe les pau- 
pières la prunelle qui fe tourne doucement vers 
l’objet aymé> marque la langueur amoureufe que 
lame relient } & les regards quelle ictte fur luy,fonc 
connoiftre les defirs qui la prelfent. Enfin qüoy que 
les yeux fe ferment à demy ; parce que le Riz fait 
lelfcrrer les mufcles des paupières , on pourroit 
oeantmoins dire qu’ils le ferment ainfi, comme fi 
famé vouloit retenir l’Image qu'ils viennent de re- 
ceuoir & la confiderer plus attentiuement , &C que 
ipefme elle les fermeroit tout à fait , s’il ne s’en pre- 
fintoit- à tous momens vnc nouuelle, qu'elle ne 
veut pas perdre & qui l’oblige à partager ainfi les. 
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foins , comme elle fait fouuent dans ia Peur ÔC 
dans la Cholere, où il lemble quelle veut en mcfmc 
temps voir ôc ne voir pas le mal qu’elle fuit ou 
qu elle dédaigne. 

Le Front eft toûjours riant ôc ferein dans l'A- 
mour, 6c il lemble qu’il s’ouurc ÔC qu’il s’eftende , 
qui eft vne marque de flatterie j c’cft pourquoy le 
chien qui eft vn animal flatcur ,1’atoufioursainfi, 
quand il carelfe quelqu’vn , comme dit Ariftote : 
Or le mot de flatterie ne fignifie icy autre choie 
que la complailànce ÔC les carefles , ÔC non pas ce 
vice qui eft la perte de la Çour ôc de l’amitié. Il 
ne faut pas donc s’eftonner, fi l’Amour eftantflat- 
teulè ÔC complaifànte , difpofe le Front de la forte j 
mais la première caufc de cet effet, eft laloye qui 
accompagne toutes ces pallions, ôc qui a cela de 
propre, de rendre le vifage ouuert* tranquille ôc 
liant, comme nous dirons en fon lieu. 

Partons à. vn autre effet dont la caufe eft extrê- 
mement cachée ; c eft le Àdouuement de la Lan - 
gue qui tremouftè fouuent entre les levres ÔC qui 
fèmble les chatouiller. Or cela arriue dans vn grand' 
excez d’Amour , foit que l’ardeur que cette paflion 
allume , delfeche les levres ÔC oblige famé de les 
humc&er ,• foit que les Efprits qui pétillent par 
tout, caufènt en cette patrie la mefme agitation qui 
paroiften toutes les autres qui font fort mobiles j.’ 

K iij : 
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foit enfin que cela vienne de la vehemence du De- 
fir î car le mefme effet arriue fouuent à ceux qui 
regardent manger quelque chofe qu’ils défirent 
ardemment. Et il femble mefrne qu’il conuiennc 
mieux à lappctit des viandes qu'à quelqu’autre de- 
firquece foit,au(Ti bien qucl’Humiditéqui monte 
à la bouche, comme nous dirons , par ce que le 
Mouuement de la langue & C l’Humeur dont elle s’a- 
breuue, fèruentà goufter les alimens & à les faire 
defeendre dans l’eftomach : Mais comme lame 
n’a pas vneconnoiffanccdiftin&edece quelle fait, 
& que la violence de la Paflion la trouble & la fait 
efgarer, il arriue auffi quelle employé les moyens 
qui font neceffaires pour vn deffein , en vn autre ou. 
ils font inutiles , 6 C fait ainfi dans le defir de U 
Beauté ce quelle ne deuroit faire que dans celuy 
des alimens. 

L' adouciffement de la voix marque le refpeét 
& la foubmiffion d’vn Amant : Et quoy que ce 
foit vn effet necefïâire de la crainte* qui eftreffifïànt 
les paffages &C rendant le mouuement des poul- 
mons plus lafehe , fait que la voix cft molle , douce 
& languiffante , Si eft- ce que bien fouuent, fans que 
cette neceffités’y trouue * lame a deffein de la for- 
mer ainfi , afin de tefmoigner fa modeftie & fon 
refpeâ: : Parce quelle Içait que la voix forte ÔC 
vehemente eft vn effet de lahardieflè , 6c que celle 
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quieft rude & alpre,fuit vne humeur farouche; 
qui font des qualitez incompatibles auec l'Amour , 
& qu’vn Amant doit cacher, fi la nature ou lac- 
couftumancelcs luy a données. 

Pour ce qui regarde toutes les Inflexions de la 
voix , elles procèdent des diuers mouuemens qui 
agitent lame , foit que l’admiration la rauilfe , foit 
que la douleur la prefie , foit que le defir la tranf- 
portc, ou que quelques difficultezs’oppofent à fon 
contentement j parce quen toutes ces rencontres 
elle charge la voix d’accens particuliers , tantoft 
lcleuant auec exclamation, tantoft l’abailfanr auec 
langueur , tantoft la coupant ou l’allongeant , fui- 
uant la nature des Pallions quelle fou fifre. 

Le Riz eftant vn effet de la joye , doit cftre exa- 
miné dans cette palfion, où nous parlerons ample- 
ment de là nature & de fes caufes. De lorte que 
nousn’auons plus que le Ce fie le Maintien qui 

femblc nous deuoir arrefter : Mais fi l’on y prend 
garde , il n’y en a point qui foit particulier à l'A- 
mour j Et celuy qui s’y remarque &C qui eft fi chan- 
geant , fuit les diucrfespalfioDs qui accompagnent 
cclle-cy : Car tantoft le refpedt le rend modefte , la 
joye & la crainte le rendent inquiet , la triftelïè le 
rend abbatu & languiftàntiTanroft vn Amant cft 
* en pofture de- lùpplian.t., de content ou de defefc 
peré j par fois il marcha Ivjftc , lentement , eu de- 
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meure ferme, fuiuant que le defir, i’eftonnement 
ou la douleur le laifit: De forte que tous ces mou* 
uemens eftans du reflort des autres paflions , ne 
nous obligent pas d’en faire icy l’examen j mais 
nous deuons le remettre au difeours que nous fe- 
rons de chacune en particulier. Faifons maintenant 
celuy des Chara&eres qui font purement Naturels 
& Neceflaires , & où il fcmble que lame n’a point 
de part. 

Les yeux font Brillant dans l’Amour à caufe de 
la quantité d’efprits qui y accourrent : Caron ne 
fçauroit douter que cenefoit d’eux que vienne cet- 
te viuacité éclatante que l’on void en cette partie ; 
puis qu’elle la perd, quand ils s’en retirent, ou qu’ils 
le diflipent , comme il arriue à ceux qui font laifis 
de crainte , ou à ceux qui meurent. Mais ce qui 
aide à augmenter cet eîclat qui paroift dans les 
yeux , cell que la membrane qui les enuironne» 
çftant enflée & tendue par l’abord des vapeurs 6 C 
des elprits , deuient plus vnie & par confequent 
plus brillante j Et qu’il y a toûjours deflus vne 
certaine humidité où la (lumière relplendit ÔC 
eftincele. il. : 

Mais d'où peut venir cette humidité ? Eft-cc 
point que la Chaleur &C 1 agitation que les e/prits 
caufent dans le cerucau , liquéfient & font couler 

les 


de l’Amovr, Ch A p. II. Si 
les humeurs fur les yeux , car les larmes fe font ainfi 
dans la ioye ; ou pluftofl que les vapeurs fubtiles du 
fàng que lame pouffe auec impetuofité , forcent 
dehors 6c s efj^aiffiflent incontinent par la froideur 
dçs membranes 6c de l’air. Et de fait les yeux font 
icy caucs 6c enfoncez , quoy qu’ils paroifTent tou- 
jours grands 6c humides ; ce qui n’arriueroit pas, fi 
cette humidité venoit des humeurs qui tombent 
du cerueau j car elles enfleroient les parties qui font 
à l’entour de l’œil , 6c le tiendroientéleué : Et par- 
tant il faut que cette humidité vienne du dedans, 
& que lcsmufcles 6c les parties charnues qui l’en- 
uironnent, fe fleftriffent:Car comme leur fubftance 
cft molle 6c fefaic d’vn fang fort fubtil , elle fe re- 
loue incontinent Sc s’abbat , d’où vient que l’œil 
s’enfonce : Mais le corps en demeure toûjours 
plein , humide & eftincellant,à caufe des vapeurs 
& des cfprits qui y accourent fans ceffe. Si ce n’eft 
qu’à la fin la longueur du mal , la TriftcfTe & le 
Defcfpoir efteignent la chaleur naturelle , qui fait 
que les yeux perdent leur éclat 8c leur viuacité , 
& demeurent obfcurs , arides & immobiles , com- 
me nous montrerons dans le Chapitre de la Triftef- 
fe, où nous rendrons encore raifon des larmes qui 
font fi ordinaires aux Amans. 

La Rougeur que l’Amour fait fi fouuent paroi- 
ftre fur le front, a vne caufe afTez difficile à trouuer. 
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Car bien qu’il foie ayfé de dire que le fang monte au 
vifage dans toutes les paffions où lame pouffe les 
efprits au dehors j neantmoins il y en a qui le por- 
tent en vne partie plûtoft qu’en vne autre: La rou- 
geur qu’excite la cholere , commence par les yeux : 
celle de la honte par les extremitez des joues & des 
oreilles j & celle de l’Amour par le front ; Et c’efl 
dans cette diuerfîte que la caufe de cét effet eft 
tres-difficile à rencontrer. le penfe pourtant que 
l’on peut dire pour ce qui regarde la cholere, que 
Jesyeux eftans les premiers où les paffions fe font 
reconnoiftre , fe refTcntent auffi les premiers du 
mouuementdcs efprits: Or comme le fang boüil- 
ionne dans la cholere,& que la tempefte qui l’agite, 
le pouffe auec defordre fie confuiîon aux parties 
extérieures, de là vient que les efprits qui courent 
aux yeux, y entraînent les flots de ce fangagité, 
qui enfle leurs veines & les fait paroiflre toutes ron- 
ges j au lieu que dans les autres paffions , ils n’y 
portent que les plus pures &C les plus fubtiles parties 
du fang qui ne peuuent caufer cét effet. Et partant il 
eft vray que la cholere fait plûtoft monter la rou- 
geur au vifàge que quelqu’autrepaffion, & qu’elle 
commence à la faire paroiftredans les yeux j parce 
que le fang fuit les efprits qui abordent en cette 
partie plûtoft qu’à toutes les autres. Pour ce qui eft 
de la honte , il faut fçauoir que lame qui en eft 
émeue, forme en mefme temps le deflein d’atta- 
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quer & de fuir le mal, & l’on peut dire quelle le 
veut atraquer en fuyant. C’cft pourquoy elle pouffe 
le fangau vifage pour le chafTer 5 mais la crainte le 
fait en mefme temps retirer en arriéré, d’où vient 
que les extremitezdes jolies & des oreilles rougif- 
fent, comme nous ferons voir plus amplement en 
fon lieu. Examinons maintenant la rougeur que 
l’Amour porte fur le front. Viendroit- elle point de 
laioye, dans laquelle les efprits, apres s’eftrevnis au 
bien que famé conçoit, fc débordent fur les par- 
ties voifines ? Car fi cela eft , le front s’en doit reffen- 
tir le premier j ou bien que l’imagination eftant pla- 
cée au deuant du cerueau , cette partie s’échauffe 
par la continuelle agitation des efprits, & commu- 
nique apres fon alteration au front auec lequel elle 
a grande fympathie, comme la Medecinecnfèigne. 
Et de fait, puifque la pâleur qui fe rencontre furie 
refte du vifage , vient fouuent du tranfport des ef- 
prits au dedans du cerueau > il y a grande apparen- 
ce , ou qu’il s’en fait vn reflux fur les parties les 
plus proches, ou quelles fc reffentent delà chaleur 
qu’ils y caufent 3 d’où vient quelles font moins 
ternies & moins pâlies que les autres. Au refte 
quoy que cette rougeur foit particulière à l’A- 
mour , celle des autres paffions ne laiffepas de s’y 
rencontrer j Et il peut arriuer qu’vn Amant rou- 
gira de honte , de cholere , deioye ou de defir , 
fuiuanc que ces paftions fe méfieront auec celle- 
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cy. Mais ce n’eft pas icy le lieu d’en parler. 

Les Levres font fouuent rouges & humides par 
l’abord du fang vaporeux qui fe jette fur le vifage , 
& qui teint facilement ces parties , à eau fe quelles 
font molles & qu elles ont la peau fort délicate. Ec 
cecyarriueprincipalemcnt au commencement des 
émotions qui font fi frequentes en cette pafiion : 
Car à la fin ces parties fe defléichent &; pâliflcntj 
foit que l’ardeur confume les plus fubtiles 6 C les 
plus douces parties du fàng; foit que les cfprits en 
fe retirant, les remportent au dedans , & laiflent 
ainfi fur les levres la pâleur & la feicherefle. 

Mais il 1 où vient que celle de dejfous tremble'cpicX- 
quefois? Il ne faut pas penfer que ce foit vn effet de 
la crainte ou de la chôlerc , puifqu’il furuient dans la 
plus grande ardeur de l’Amour. Il eft donc vray- 
fèmblable que les cfprits que la violence du defir 
pouffe auec empreffement , pétillent en ces lieux Sc 
font tremouffer cette partie qui eft fort mobile &C 
qui n'eft point foûtenuë corne les autres. Et c’eft das 
cette rencotre qu’elle blanchit par fois d’vne écume 
fubtilej l’humidité qui monte à la bouche &qui 
fc répand fur les levres*, eftant agitée par ces efprits.. 

La Langue bégayé , parce que lame qui eft 
diftraite par lexcez de la pafiion, ne penfe pas aux 
paroles qu’elledoit former, & retire les efprits qui 
dçuroientferuirà cette adion aux lieux oià elle eft 
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occupée ; d’où vient que la langue s’arrefte ou fe 
meut lafchement : Et dans cette impuiflance on 
perd la parole -, ou bien Ci l’on parle , c’eft aucc peine 
ÔC en bégayant. A quoy contribue aufli la quantité 
d’humeur dont la bouche fe remplir par le dcfir, car 
elle empefche que la langue ne fe remue facilement, 
ÔC qu elle ne frappe nettement la voix. Au refte la 
diltra&ion dont nous venons de parler , eft aufli 
caufe de ce que les Amans n’entendent pas la moitié 
de ce que l’on dit , ÔC que leurs difcours font ordi- 
nairement confus ÔC extrauagans. 

Les Soupirs mefmes qui les entrecoupent à tous 
momens , doiuent leur première origine à cette 
grande attention d’cfprit qui détourne lame , ÔC luy 
fait perdre le fouuenir des actions les plus neceflai- 
res à la vie : Car n’enuoyant pas fuffilamment des 
elprits pour faire la refpiration , les poulmons fe 
meuuent foiblement, ÔC le cœur ne tire pas le fe - 
cours qu’il attendoit de leur feruice , dautant qu’ils 
ne luy fourniflent pas aflez d’air pour temperer le 
feu que cette paflion y allume , ÔC qu’ils ne le dé- 
chargent pas aflez fouuent des vapeurs ÔC des fu- 
mées que l’agitation des humeurs y éleuc. Apres 
donc que ce defordre a continué quelque temps , 
&qua la fin il pourroit ruïner toute l’œconomie 
naturelle, l'ame preflee par la neceflicé,fe réueille ÔC 
tafehe de fuppléerà fon defaut par ces grandes ÔC 
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extraordinaires refpirations : Et de fait les foûpirs 
naiflent principalement au fortir de quelque pen- 
féequia fortement arrefté l’efprit , & non pas du- 
rant qu’il y eftoit occupé. 

Le Vifage , deuient c Paüe ; Soit parce que les 
Efprits fe retirent au dedans du cerueau * comme 
nous auons défia dit j Soit parce que dans le pro- 
grez de cette pafsion l’cftomach s’afïbiblit & le 
lang s'altere. Car puifque la diuerfion des efprits 
détourne aufsi la chaleur &L la vertu qui deuroient 
couler dans l’eftomach pour faire la digeftion , il ne 
faut pas s’étonner s'il deuient languide , fi les ali- 
mens fe changent en cruditez , & fi le làng qui s’en 
fait,eft impur, puifque les dernieres codions ne 
corrigent point le defaut des premieres.Mais ce qui 
ay de encore à ccdefordre, eft la continuelle ardeur 
que cette pafsion allume dans le làng , & les diuer- 
fes agitations que la peur » la triftefle & la cholere y 
excitent à tous moments: Car cela fait que les ef- 
prits fe dilsipent , que les facultez deuiennent lan- 
guiflàntes, &C que les humeurs s’enflamment & fe 
corrompent j D’où vient à la fin cette maladie 
Erotique que la Mcdecine met au rang de la folie ÔC 
de la fureur. Le fang eftant donc en cét eftat , n a 
plus fa vertu ny fa couleur naturelle j II deuient 
inutile à la nourriture des parties, & ne leur com- 
munique plus cet agréable vermillon qu’il leur 
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donnoic auparauant : Et en cette forte il faut 

quelles deuiennent pâles , maigres & fleftries. 

L’ Appétit je perd pour les mefmes raifons , 
parce que l’objet aymé occupant toutes lespenfées 
de lame, luy ofte le foin de toutes les fondions de 
la vie: les Efprits eftans aufti dcftournez , ne por- 
tent plus dans l’eftomach le (èntiment qui caufe 
l’appetit: Enfin le defordre qui cft dans les humeurs 
& dans toutes les parties naturelles, empefche que 
celles cy ne puilfe faire (à fondion. 

Le Sommeil cftant vn repos du fens- commun 
& des Efprits, fe rencontre rarement dans les paf- 
fions violentes , puifqu’elles tiennent lame ÔC le 
corps en vne continuelle agitation : Mais l’Amour 
le fouffre encore moins que les autres, parce qu’ou- 
tre la tempefte qu’elle excite , elle corrompt â la 
finie fangdont les vapeurs font acres, qui par con- 
fcquent n’ont pas cette douce humidité qui aifou- 
pit les fens. 

Il eft vray que la langueur & la laflitude le rap- 
pellent quelquesfois j parce que l’ame fçait que la 
vie ne peut fubfiftcr fans luy , & qu’apres vne fi 
grande diflfipation d’efprits, il eft neceflaire de les 
reparer : C’cft pourquoy elle les receuille & les ar- 
refte. Car bien que cette vapeur humide qui pro- 
uoque ordinairement le fommeil, ne iè rencontre 
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pas icy, comme nous venons de dire, il ne faut pas 
croire auffi que le fommeil ne puiffe venir que par 
fon moyen : Il a deux caufes naturelles &C ordinai- 
res la vapeur qui bouche le partage des efprits , 
& lame qui les lie & les arrefte : Comme il n’y a 
donc point icy de vapeur qui puifTe produire cet 
effet, la neceflité oblige l'aine dy trauailler toute 
feule. 

Mais ce fommeil eft interrompu par les Songes 
qui agitent inceffamment l’efprit j dautant que l’i- 
magination qui neperd point en ceteftat la liberté 
d'agir, & qui eft toute pleine des Images que la 
paflion luy a fuggerées , les remue continuelle- 
ment , les confond & les augmente j en forte qu’el- 
les luy reprefentent toujours les chofes plus gran- 
des quelles ne font en effet , & forment en fuite 
dans l’appetit de plus puiffans mouuemens que ne 
feroient les objets véritables. 

Le fouuenir ou l’abord inopiné de la perfonne 
ayméc , enfle le Cœur & le Pouls ; parce que lame 
dilate les organes pour receuoir le bien & pour en- 
uoyer des efprits à fa rencontre. On propofe fur 
ce fubjet vne grande difficulté , à fçauoir Ji l'iA- 
mour a *vnc cfyece de Fouis qui luy foit propre ; 
dautant que quelques-vns fe font vantez d’auoir 
dccouuert cette Paflion par le battement des Ar- 
tères. Mais fans nous arrefter aux conceftations 
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qui fc font formées là dcfliis , nous difons hardi- 
ment qu’il n’y a pas plus de raifon d’en donner vne 
qui foit propre à la Cholerc & à la Trifterte qu’à 
l’Amour j que le cœur ne fe doit pas moins reflen- 
tir de l’émotion que cette pafsion caufe dans l’ap- 
petit, que de celle que les autres y excitent j Et que 
les organes fe mouuans conformément à l’intention 
de lame, il faut que cette partie s’agite autrement 
dans l’Amour que dans les autres pallions, puif- 
qu’elle a vn autre dcfleinque celuÿ quelles ont. Il 
eft vray qu’il eft bien difficile de reconnoiftre exa- 
ctement cette différence , parce que l’on n’en a 
point fait de iufte obferuation: Etpcut-eftrc qu’il 
eft impoffible de la faire, dautant que le cœur eft 
enfermé au centre du corps , & qu’il peut fouffrir 
des mouuemens qu’il ne communique point aux 
arteres. Neantmoins parmy les efpcces de Pouls 
telles qu’on les a pû remarquer, encore en peut-on 
trouuer quelqu’vne qui conuiennc particulière- 
ment à l’Amour. Pour entendre cecy , il faut fça- 
noir que le cœur a beaucoup de mouuemens qui 
font communs à plufieurs partions i car il fe dilate 
dans la ioye , dans l’efperance &C dans la cholere j ÔC 
fe refferre dans la trifteffe , dans la crainte 6 C dans le 
defefpoir : Aux vnes il va vifte &C auec violence; 
aux autres il eft tardif & languifTant : Et il eft cer- 
tain que ces différences generales ne peuucnt tou- 
tes feules marquer celles qui font propres à chaque 
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paffion;: Mais comme la Medecine nous apprend 
qu’il y a vingt efpeces de Pouls fimples , qu’elles 
fepeuuent nieller diucrfement les vnes aueclcs au- 
tres , chaque paillon peut trouucr dans cette gran- 
de variété l’efpece qui luy cil propre. Ainfi le Pouls 
delacholere n’eft pas feulement grand, ou éleué, 
ou viftc,ou frequent, ou vehementjmais il eft com- 
pofé de toutes ces différences : Celuy de la crainte 
eft vifte, dur, inégal &C déréglé : Celuy de la ioye 
eft grand , rare & tardif : Celuy de la triftefTe eft 
foible , petit , tardif &C rare. Et comme on dit que 
ce font-là les efpeces de Pouls qui font propres à ces 
pallions , on peut aufti en marquer vnc de cette for- 
te qui fera propre à f A mour. Et de fait , le batte- 
ment des arteres y eft grand , large , inégal & déré- 
glé i il eft grand 6 C large , parce que le cœur s’ouure 
pourreceuoir le bien qui fe prefente, comme nous 
venons de dire : Et il eft inégal &C déréglé à caufe 
des diuerfes palfions dont celle-cy eft continuelle- 
ment trauerfée. Car comme nous ne parlons pas 
îcy de cette Amour lîmplc & imparfaite qui n’eft: 
encore que dans lame -, mais de celle qui eft com- 
plété & achcuée, & qui a délia fait impreftion fur 
le corps , il eft impofsible que le delîr &C la crainte , 
la ioye & la douleur ne fe confondent à tous mo- 
mens auec elle, d’où vient en fuite le mouuement 
inégal du cœur & des arteres. Et cecy fe remar- 
que principalement dans le fouuenir ÔC dans l’a- 
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bord inopiné de la perfonne aymée: Car apres ce 
premier foûleuement qui fe fait en cette rencontre, 
il fe change en cent façons j il paroifl petit Sc lan- 
guiflant, St retourne incontinent à fa première ve- 
hemencej de ville St de leger, il deuient lent St 
pefant , St tout d’vn coup il reprend fa première 
villerte, qu’il reperd en vn moment, St pafle ainfi 
d’vne différence à l’autre* fans ordre St fans pro- 
portion. 

Il y a fort peu de Chareétcres qui refient à 
examiner, dont les caufes ne foient fort éuidentes: 
Car l inquiétude vient des diuerfes agitations que 
lame relient : Les fiijfons Çf l'ardeur fuiuent le 
flux St le reflux des efprits j dautant que la crainte 
St la triflefle qui les retirent en dedans , oflcnt aux 
parties extérieures la chaleur qu'elles auoientj tout 
de mcfme que la ioye St l’cfperance la leur redon- 
nent St l’augmentent. Et à mefure que l’audace 
ou la cholere ramaflentles efprits , la force croiffc 
aufli; comme elle fe diminue quand la ioye les difl- 
flpe , ou que la triflefle les étouffe. 

5 

II n’y a que les fjneopes St les extafes qui arriuent 
quclqucsfois aux Amans où nous puiflions trouuer 
quelque difficulté : Mais nous auons défia montré 
que l’Amour ne pouuoit toute feule caufer les 
/yncopes ny les défaillances * St qu’il falloir que 
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ce fût la douleur, le defcfpoir, ou la ioye. 

Pour l’ExtaJc , il eft vray quelle peut venir de 
l’Amour: 11 faut neantmoins remarquer que ce 

mot a plufieurs lignifications. Les Médecins le 
prennent fouuentpour vue extrême alienation d'cf 
prit, telle qu’cfl: celle des Phrenetiques ôcdes Ma- 
niaques : Q.uelquesfois pour cette eftrange mala- 
die qu’ils appellent Catoché y laquelle oftetoutd’vn 
coup lvfage des fens &C du mouuement , & tient le 
corps roide &C dans la mefme pofture où elle l’a fur- 
pris. Il y en a qui croyent que la vrayc extafe fc fair, 
quand l’amc ne fait aucune adion dans le corps/ 
(oit quelle y demeure j foit qu’en effet elle en forte 
pour quelque temps : Comme il arriue dans les 
Ênergumenes & dans ceux qui font rauis par l’Ef- 
prit de Dieu. Mais celle dont nous parlons, n'cli 
rien autre chofe qu’vn certain rauilfement de lame* 
qui ofte au corps l’vlage des fens extérieurs Ô£ du 
mouuement ; l’imagination & l'entendement ne 
lailîâns pas d’agir. Ce qui arriue par vne forte 
attention qui tient lame attachée à l’objet aymé* 
qui luy fait perdre le foin de toutes les fondions 
animales , & qui occupant tous les eîprits à là 
penfée , empefehe qu’ils ne coulent aux organes 
des fens & du mouuement. Et ce rauiflement 
peut quelquesfois palier. à tel excez que les fa- 
cilitez vitales ne rqceuront plus l’influence de 
L'ame , en forte que la relpiration celfera &C qu’il 
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ny aura que la feule vertu naturelle qui fou- 
tienne la vie. 


de la nature de la BEAVTE' 

en general. 

Et 

Eourquoy elle fi fait ajmer . 

V. PARTIE, 

Voyqueles fcnsayent cfté donnez a 
l’efpric pour luy ayder à connoiftre 
les chofes, il femble neantmoins que 
celles qui font les plus fenfibles, foient 
les moins connues s Et ie ne fçay fi 
c’eft vne grâce ou vn artifice de la Nature qui ait 
voulu approcher de nos fèns ce qui deuoit eftre le 
plus éloigné de noftre efprit, ÔC recompenfer par 
cette connoiffance extérieure le peu de progrez 
que nous deuions faire dans la véritable ôC elfen- 
tiellc. Quoy qu’il en foit, il eft tres-alfeuré qu’il 
ny a rien au monde de plus fenfiblç que la Beauté, 
ny rien de plus difficile a connoiftre. Les plus grands 
hommes qui en ont reftènty les effets, en ont igno-- 
ré les caufes j Et l’on peut dire quelle leur a fait 
perdre la raifon , quand ils en ont efte touchez 8c 

M iij. 
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quand ils en ont voulu parler. Car les vns ont dit 
que c’eftoit la iufte proportion des parties, les au- 
tres que c’eftoit la forme des chofes , enfin que 
c'eftoit leclat & la fplcndeur de la bonté. Mais 
cette dernierc définition elt équiuoque & méta- 
phorique, & les autres ne fe peuuent appliquer à 
la Beauté diuine , qui efl la fource & le modelle de 
toutes les beautez ; parce que dans I’vnité & la 
fimplicité infinie de Dieu , il n’y peut auoir de pro- 
portion ny de forme. 

Pour tenir donc vne route plus certaine que cel- 
le que l’on a prife iufques icy , &c pour ne s’efgarer 
pas en vne matière fi vafte &: fi difficile 5 Il faut 
confidercrqueles chofes ne font eftimées Belles , 
qu'entant quelles peuuent tomber fous vne con- 
noiflance bien diftinétc & bien exade. C’eft pour- 
qu°y il n y a que les objets de l’Entendement , de 
la Veuë & de fOiiy e à qui on donne la Beauté $ par- 
ce que de toutes les facultez connoiflantcs , ce font 
celles qui iugent plus parfaitement de leurs objets, 
& qui s y trompent le moins. Et ces meimes objets 
que l’on iuge eftre Beaux , font encore effimés 
Bons $ car on ne dit pas feulement qu’vne ame , vne 
couleur , ou vne mufique foient belles , elles peu- 
uent encore eftre appellées bonnes. Mais les objets 
des autres fens & de toutes les autres puiflànces 
peuuent feulement eftre appellés Bons , & ne méri- 
tent iamais le nom de Beauté ; Car ce feroit vne 
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chofe ridicule de dire que la chaleur ou l’humidité , 
la douceur ou l’amertume fulTent belles. De là il 
faut neceflairement couclurre que tout ce qui cft 
bon , n’eft pas beau | mais que tout ce qui eft beau, 
eft bon; partant que le Beau eft vne efpcce de 
Bon. Or comme le Bon n’eft bon qu’entant qu’il 
efl; conuenable , il faut , puifque le beau efl bon , 
qu’il foit auffi conuenable à quelque chofe : Et par- 
tant s’il n ’y a que les facultez connoiflantes à qui le 
beau fcrue d’objet, il faut neceflairement dire que 
\tBeauefice quieflconu nable aux facultés con- 
noïjfantes , comme le Bon efl ce qui efl conuena- 
ble à quoy que ce foit. 

Or parce que la connoiflànce n’a point d’autre 
objet que l’Eflencc &C la Vérité des chofes,il faut 
que la beauté foit de ce genre-là , & que les objets 
foient plus beaux, où l’eflence &C la vérité efl mieux 
exprimée. C’eftpourquoy les âmes font plus belles 
que les corps, & l’entendement qui connoift l’in- 
térieur des choies, efl plus capable de connoiftre 
la Beauté que les lèns qui n’en connoiflent que 1 ex- 
térieur. De là vient encore que les belles font ra- 
rement touchées de la Beauté , parce qu’il n’y a que 
les fens qui agiflent en elles ; au lieu que dans l’hom- 
me l’entendement concourt à leur aftion , & péné- 
tré dauantage la nature & l’elTence de leurs objets. 
Et nous expérimentons en nous mefmes que les 
chofesoùnous n’apportons pas grande attention , 
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6c dont nous ne connoiflons pas bien la nature^ 
nous femblent moins belles} Et qu’il n’y a que les 
Maiftres en quelque Arc que ce foie, qui puiflent 
iuger de la beauté d’vn ouurage, parce qu’il n’y a 
qu'eux qui en ayent la véritable connoiflance. 

Ce n’eft pas pourtant à dire que la Beauté con- 
fiftcenlafeuIeConnoiftance, car il s'enfuiuroit que 
les chofes ne feroient belles que lors que l’on les 
connoiftroit } bien qu’il foie très- véritable que 
Dieu ne laiiTeroit pas d’eftre infiniment beau, quand 
il ne feroit point connu 5 Et qu’il y a des chofes 
dont la connoiflance eftégallement claire & certai- 
ne , qui ne font pas égallement belles : Car l’enten- 
dement reconnoift des natures plus & moins par- 
faites } tout de mefme que les yeux & les oreilles 
iugent qu’il y a des couleurs & des harmonies qui 
font plus belles les vnes que les autres. 

Comme donc les chofes font fenfibles , non pas 
à caufe que l’on les font , mais parce qu’elles fo peu- 
uent faire fentir 5 Et que leflence n’eft pas bonne 
entant quelle fo communique , mais parce quelle 
fc peut communiquer : Anfli la Bonté n’eft pas 
belle, parce que l’on la connoift, mais parce qu’elle 
peut eftre connue. De forte que la Beauté n’eft 
autre chofe que la Bonté, entant qu’elle a vn ordre 
•& vn rapport cflèntiel à la connoiflance , c’eft à dire 
quelle fo peut communiquer aux faculrez con- 
noiflantes. Et c’eft à mon aduis comme il faut 

entendre 
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entendre Platon quand il dit que la Beauté eft l’c- 
clat & la fplendeur de la Bonté : Car comme lcclat 
de la Lumière eft ce qui la rend vifible , 1 éclat de la 
Bonté doit eftrc aufti ce qui la peut faire connoi- 
ftre , & cet éclat n’eft autre chofe que l’a<fte par le- 
quel la bonté refplendit , éclaire & fe communi- 
que aux facultez connoiflantes. 

Or parce qu’il y a deux fortes de ces facultez l 
les intellectuelles & les fenfîtiues,il faut qu’il y ait 
aufli deux fortes de Beauté , l’vne qui eft intelligible 
& l’autre qui eft fenfible. Et parce qu’en l’vn 8C 
l’autre genre il y a des fujets qui font plus excellcns 
& plus beaux les vns que les autres, il faut fur le 
fondement que nous venons d’eftablir, marquer 
la caufe de cette différence. Il eft vray que cecy de- 
mande vne méditation plus haute , & vn plus long 
difeours que noftre deffein ne peut fouffrir : Mais 
auftî nous n’en toucherons que les Principes, & ce 
qui fera necefTaire pour entendre ce que nous di- 
rons en fuite de la Beauté humaine. 

Suppofé donc que la Beauté n’eft rien en effet 
que la Bonté, entant quelle a rapport aux facultez 
connoiflantes j Et que la Bonté n’eft rien auffi que 
l’eftre & la perfé&ion des chofes , entant quelle fe 
peut communiquer, comme l’Efcole enfeigne , il 
faut que les choies foient meilleures , plus parfaites 
& plus belles qui ont plus d’eftre & d’eflênee : Et 
l’on rcconnoift quelles ont plus d’eftre, quand elles 
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ont plus d’ vnité, & que dans cette vnité elles ont 
plus de puiflanccs & de vertus differentes. Ainfi 
Dieu a vnc perfection infinie, parce que dans vne 
très- parfaite &C trcs-fimple vnité, il a la puifTance 
de faire toutes chofes. Les Intelligences qui font 
les plus fimples & les plus agifTantes de toutes les 
Créatures, font auffi les plus excellentes. Entre les 
corps mefmes, les mixtes font plus parfaits que les 
fimples dont ils font compofcz, les animez plus que 
les naturels, & ceux qui ont l ame raifonnable, plus 
que ceux qui n’ont que la fenfitiue : Parce qu’en 
comparaifon de ceux-cy , ils ont plus de differentes 
vertus &C plus d’aCtions , àc partant plus de diuers 
dégrez d'effence. Voylà pour ce qui regarde U 
beauté intelligible. 

Mais dans les objets fenfibles la pcrfc&ion ne fe 
confidere pas abfolument comme celle-là ; il faut 
qu’elle dépende non feulement de f eftre qu’ils ont} 
mais encore des organes des fens qui les reçoiuent, 
& de la conuenance qu’ils doiuent auoir auec les 
corps où ils paroiifent. Ainfi la lumière la plus écla- 
tante cft plus parfaite que toutes les couleurs ; mais 
eu égard aux yeux , le verd I’cft dauantage, quoy 
que cette mefmc couleur foit defagrcable en cer- 
tains fujets. Or la caufe de cette diuerfite vient 
premièrement de ce que les fens ayans efté donnez 
a l’animal pour fà conferuation, il ne faut pas qu’ils 
le décruifent : Et comme leur aCtion fc fait par 
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l’imprcflion que les objets font dans leurs organes, 
fi cette impreflion ne leur eft proportionnée, leur 
- a&ion fera imparfaite. C’cft pourquoy il faut 
quelle foit alfez forte pour donner connoiflance de 
la chofe; mais quelle ne foit pas fi violente quelle 
puilTe corrompre les organes. De là vient que 
les fens ne peuuent bien iuger des extremitez de 
leurs objets , comme les yeux d’vnc trop grande 
lumière » ny des tenebres ; l’oreille d’vn fon trop 
violent, ny du filencc ; Et Ariftote dit que l’vne ôC 
l’autre ne font pas fenfibles , parce que celle-cy 
ne fait point d’impreflion véritable , & que l’au- 
tre détruit les organes j de forte qu’il n’y a que 
les objets qui font entre ces deux extremitez , qui 
puiflent faire l’impreflion iufte & proportionnée 
que les fens demandent. Ce n’efl: pas pourtant que 
tous ces objets touchent également les fens, il y 
en a entr’eux qui font plus parfaits ÔC plus agréa- 
bles que les autres ,■ le verd eft plus beau que le gris 
ou le noir } l’o&aue entre les harmonies eft plus 
douce que la quarte: Mais la caufe de cette diffé- 
rence eft extrêmement obfcurc : Si Ton prend 
neantmoins garde à ce que nous auons dit de la 
pcrfc&ion des choies intelligibles , on trouuera 
qu’elle dépend du mcfme principe. 

Car il eft certain que les couleurs & les harmo- 
' nies tirent leur beauté des proportions quelles ont, 
& que celles qui les ont plus parfaites, font aufii les 
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plus agréables. Or les proportions ont plus de per- 
fcdtion à mefure quelles approchent plus dè l’vnitc, 
& que dans cette vnité elles font plus compofces. 
Ainfi le Diapafon qui efl. la plus agréable de toutes 
les harmonies fimples, fe fait dans la proportion 
double , fçauoir eft de deux à vn, qui eft la plus 
parfaite de toutes les proportions fimples, parce 
quelle eft la plus proche de T vnité, n’y ayant rien 
fi proche de l’vnité que le nombre de deux : Et 
quelle eft la plus compoféc } car ce qui eft deux 
fois plus, eft plus compole que ce qui n’eft qu’vne 
fois & demy , ou vnc fois ÔC vn tier^ , comme 
font les autres proportions qui font le Diapentc 
&le Diateftaron. Il en eft de melmc des couleurs; 
car les proportions qui font les harmonies parfaites 
font aufti les belles couleurs, comme dit Ariftote* 
Et partant le verd qui eft la plus agréable de toutes, 
fè doit faire dans la mefme proportion que le Dia- 
pafon ; & le bleu, &C le pourpre dans celle du Dia- 
pente& du Diateftaron. Mais comme nous auons 
examiné ces choies en leur lieu , cela luffic pour 
montrer que la Beauté Sc la perfe&ion des chofcs 
fcnfibles, fc tire du mefme Principe que celle des 
choies intelligibles, fçauoir eft de ce qu’elles ont 
plus d’vnit é , & que dans cette vnitc , elles ont plus 
dcpuiftances, en vnmot de ce quelles ont plus de- 
l’eftre fenfible. 

fl eft ayle de voir par ce difeours * que la Lu mie- 
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re conlïderée en foy elt la plus belle choie qui le 
puilTe prcfenter à la veuë ; rirais que leverd, eu e£ 
gard aux organes, eft encore plus agréable quelle, 
li ne relie plus qu a fçauoir pourquoy cette couleur 
ne fait pas la beauté en tous les corps où elle fe trou- 
ue. Pour cela il faut fc relfouuenir que les choies 
n’agilfent qu’autant qu’elles ont de puiffances , fie 
quecespuillânces fuiuentles degrez de leur Elire: 
Or comme il y a des chofes qui ne peuuent agir 
fans la matière > il eft alTeuré que cette matière 
doit eftre ajuftée fie proportionnée à leurs allions 
& a leurs puilTances } Et cette proportion fait la 
Beauté Corporelle , qui n’cft rien qu'un iufte a f 
femblage de toutes les difpofitions qui font ne - 
cejfaires aux corps pour faire les fonctions auf 
quelles ils font defiinetL». De forte que toutes 
les qualitez materielles, pour excellentes quelles 
foient, rendront difformes les fujets où elles le troq- 
ueront , fl elles ne font proportionnées à l’eflcncc 
& à la vertu intérieure qu’ils ont. AinE la figure 
Ronde qui eû la plus parfaire de toutes , parce 
qu’elle eft la plus fimple fie quelle contient toutes 
les autres, nefepeut accommoder auec les allions 
de toutes les parties du corps humain , qui feroit 
monftrucux fie horrible, s’il n’auoit que cette figu- 
re. Il en eft de mefme des plus belles Couleurs qui 
n’ont pas de la conformité auec le tempérament de 
l’homme fie qui marqueroient vne extrême al- 
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teration dans les humeurs, fi elles paroifloient furie 
vifage. LeTonmcfmedelavoix qui doit eftre aux 
hommes plus fort & plus éclatant, leroit vn defaut 
en vne femme , parce qu’il n’eft pas conforme à 
fon tempérament qui doit eftre proportionné à la 
puiftance naturelle de fon fexc. Voilà donc la rai- 
fonquimonftrcqucla Beauté des objets Senfibles 
le tire , non feulement de leur eftre abfolu & du 
rapport qu’ils ont aucc les organes , mais encore 
de la conuenance qu'ils doiuent auoir aucc leurs 
fujets. 

le ne parle pas maintenant des fentimens parti- 
culiers que l’on peut auoir de la beauté , ny pour- 
quoy l'vn eftime le rouge plus que le verd , le tein 
brun plus que le vermeil , & les yeux bleus plus 
que les noirs. Ce n’eft pas icy le lieu où nous de- 
uons examiner ces choies ; nous ne touchons 
qu’aux generales, & nous penfons auoir fatisfait à 
noftrc deflein, quand nous aurons encore dit quel- 
que choie de la Beauté Humaine , parce que c'eft 
elle qui caufe l’Amour dont nous parlons. 

Il y a diuerfes fortes ou diuers degrez de Beauté 
en l’Homme î car il y a premièrement l’intelligible , 
qui eftElTentielle ou Accidentelle j l’ElTentielle , le 
confidere dans l’cfpece ÔC dans le fexc ; l’Accidcn- 
tcllc, dans les habitudes & dans les aétions ; enfin il 
y a la Beauté Senfible & Corporelle. 

La raifon de cela eft , que l’Efpecc de chaque 
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animal a en foy fa Beauté, qui n'eft rien autre chofe 
que Ton Eftre 6 C fon Effence , où font comprifes 
toutes lespuifiances & les vertus qui luy font deuës. 
Mais parce qu’entre ces puifiances,ilyenaqui font 
deftinées pour l’entretien des Efpeces qui fe per- 
droient auec la vie des animaux , fi Dieu ne leur 
auoit donné la vertu d’engendrer leurs femblables j 
Et que la Génération ne fe peut faire qu’il n’y ait 
vne Puiflance Adiue &C vne Puiflance Pafiiue : Il a 
efté ncceflàire que chaque Efpece fuft diuifée en 
deux , 6 C qu’il y eufi; deux Sexes à qui ces deux 
puifiances fuflent partagées. Et dautant que la 
Beauté Senfiblc n’eft rien qu’vn aflemblage de 
toutes les difpofitions corporelles [qui font ne- 
ceflaires aux puifiances pour faire leurs fondions, 
il faut aufli que chaque fexe ait ces difpofitions 
differentes , puifqu’ils ont des puifiances dif- 
ferentes. Et c’eft là la fource d’où vient la diffé- 
rence de la Beauté malle & femelle, qui ne fetrou- 
uc pas feulement en quelques parties j mais en 
tout le corps : Parce que les qualitez premières 
effans les principales difpofitions de ces deux puif- 
fancesj & la chaleur &C lafecherefle qui en font les 
plus agifiàntes , deuans accompagner la puiflàn- 
ce adiue , comme la froideur &C l’humiditc la puif- 
fance pafiiue j II a fallu que toute la mafie des hu- 
meurs fe refientît de c es qualitez : De forte que 
le tempérament du malle deuant cflrc chaud & fcc; 
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& ccluy de la femelle froid & humide, il s’enfuit 
que toutes les parties de l’vn & de l’autre fexe, ont 
deu auoir des difpofitions &C des Beautez diffe- 
rentes. 

Mais dautant que l’homme a l’entendement ÔC 
la raifon pardefius les animaux , & que cette facul- 
té eftant naturellement capable de toutes chofes, 
ne peut auoir faperfe&ion qu'en les pofledantj il 
faut quelle acquière les difpofitions qui font ne- 
ceflaires pour arriuer à cette perfe&ion. Et ce 
font les habitudes intellectuelles & morales qui 
font cette beauté accidentelle & acquife , dont 
nous auons parlé & qui reçoiuent leur dernier ac- 
complifTement dans les actions quelles doiuent 
produire: Caria fineft la derniere perfection , nÿ 
ayant rien d’abfolument parfait fans la fini & faCtion 
eftant la fin de toutes chofes. 


Voylà ce que nous pouuions dire en general de 
la nature de la Beauté , 6 C ce qu’il falloir fçauoir au- 
parauant que de chercher la caufequi nous, oblige 
a l’aymcr. Car bien que quelques- vns ayent dit 
que l’on ne deuoit point demander pourquoy U 
beauté plaift, & que c eftoit autant que fi l’on vou- 
loit fçauoir pourquoy le feu échauffe ; que c’eft fa 
nature &C vne propriété efTentielle quelle a , dont 
on ne peut rendre raifon.lTous n’ont pourtant pas 
efte de cét aduis ; Platon n’a pas creu que cette re- 
cherche 
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cherche fut indigne de fon Socrate, ÔC il n y a per- 
sonne qui ne confeflc librement que fila connoif- 
lance s’en peut rrouuer , elle ne doiue eftre bien 
rare & bien excellente. Or quoy que ie ne def- 
approuue pas tout à fait la penfée de Platon , qui 
dit que la beauté des chofes créées nous rauir, parce 
<juec’eftvn rayon ÔC vne image de la Beauté Di- 
uine, qui citant fouuerainemcnt bonne, infpire ne- 
cefiairement l'Amour quand elle fc fait connoifire: 
Neantmoins comme il y a beaucoup de chofes à 
fuppofer dans cette opinion que l’Elcolc d’Ariftote 
ne veut pas receuoir j Et qu’enfin il faut toufiours 
en reuenir là , de Içauoir pourquoy la Bonté Souue- 
raineeft aymable, nous fommes obligez de pren- 
dre vn autre chemin qui nous puifTe conduire à ces 
hautes veritez. 

Il faut donc dire que ce qui eft bon & conue- 
nable à quelque chofe, la perfectionne $ car il ad- 
joûte ce qui luy manquoit , ÔC augmente ainfi en 
quelque façon fon eftre , luy donnant ce qu’elle 
n’auoit pas, & vniffant ce qui eftoit diuifé. Et c’eft 
là le fondement de toutes les inclinations qui fe 
trouuent dans la Nature , & de l’Amour que l'on a 
pour tout ce qui eft véritablement ou apparem- 
ment bon, 

Or comme dans les faculrez connoifiantes il 
n’y a rien de tout ce qu’elles doiuent connoiftrej 
l'entendement & les lcns eftans à leurs objets cc 
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que h matière eft aux formes j quand ces objets 
sVniflent à ces facultcz, iis leur donnent vne per- 
fection quelles n’auoient pas & dont elles eftoient 
capables: Et la connoiflance quelles ont de cette 
perfection eft caufe del’agréement qu'elles y trou- 
uent , qui par apres eft fuiuy de T Amour ÔC du plai- 
fir qui forme lappetit, quand l’entendement ôc l'i- 
magination luy ont propofé cela , comme vne cho- 
ie qui leur eft bonne ÔC conuenablc. 

Mais dautant qu’il y a des objets qui donnent 
plus d’amour 6 C de plaifirqueles autres , il faut ne- 
ceftairemcnt qu’ils perfectionnent dauantage les £a- 
cultez connoiftantes : Et ce font infailliblement 
ceux qui font les plus parfaits, c’eft à dire qui ont 
plus deftreôc d’cflence » comme nous auons ditj, 
parce qu’ils remploient dauantage la capacité na- 
turelle que ces facultez ont de connoiftre toute 
feftenduë de l’eftre qui leur fert d’objet. C’ell 
pourquoy il n’y a que Dieu qui puiflè remplir l’en- 
tendement , ô C donner à la volonté vne amour ÔC 
vne ioye parfaite , parce qu’il n’y a que luy feul qui 
polïede tout l’eftre : Et en fuite les choies qui en ont 
dauantage, les perfectionnent à proportion, ÔC cau- 
lènt aufti par leur connoilfancc vne plus grande 
fatisfaCtion ÔC vn plus grand plaifir. Ce n’eft pas- 
que bicnfouucnt les chofcs les moins parfaites ne 
contentent dauantage les fens ÔC l'entendement ; 
mais cela procédé de l’erreur que leurs mauuai&s. 
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inclinations leur donnent; lefquelles viennent d’or- 
dinaire du tempérament , de la coûtumc &C de la 
foiblelfe de l’elprit. 

Or dautant que la connoiflànce eft vn bien qui 
ne regarde pas feulement les facultcz qui l’exer- 
cent i mais encore toutes les autres à qui elle eft 
vtile : parce que les fens n’ont pas efté donnez à 
ranimai pour eux-mefmes, mais pour (a conferua- 
tion i Et que la raifon eft vnc lumière qui ne s’é- 
claire pas à elle feule, mais à toutes les autres ver- 
tus qui font en 1 homme : De là vient que la con- 
noiflance que les lens & l'entendement ont des 
chofes qui (ont en quelque façon vtiles à l’animal , 
perfectionnent ces facultez ; parce qu’eftans defti- 
nées à fon feruice , elles obtiennent la fin où elles 
tendent quand elles agilfent pour luy 5 Et en cét 
égard elles acquièrent vnc perfe&ion , qui eft en 
quelque forte plus excellente que celle qui les re- 
garde feulement , comme eftant leur derniere fin 
& le but que la Nature leur a propofé. C’eft ainft 
que les yeux trouuent beau tout ce qui fait con- 
noiftre la bonté des alimens ; & la couleur du vin ou 
de l'eau mefine eft pour cette raifon plus agréable 
à voir à vn homme qui eft altéré, que la plus belle 
verdure du monde : En vn mot tout ce que l'enten- 
dement & l’imagination connoifîcnt par le moyen 
de la veuc &C del’oüye , pour eftre la marque de ce 
qui nous peut eftre vtile ou agréable , eft eftime 
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beau , & perfectionne ces facultcz ; dautant que 
leur perfection conflfte à connoiftre ce qui nous 
peut feruir. C’eft ainfi que la Beauté corporelle 
nous rauit lame 6 C les fens , parce qu’elle eft la 
marque de la puiflànce intérieure qui nous doit ren- 
dre plus parfaits : Et c’eft principalement en ce fens 
qu’il eft vray de dire, que la Beauté eft la fleur & l’é- 
clat de la Bonté. 

Maisauant que nous faflions voir comment cet- 
te Puiflànce nous doit rendre plus parfaits, il faut 
remarquer ce que nousauons défia dit des Puiflan- 
ces: Garily en a qui regardent la nature de l’hom- 
me en general , &C d’autres qui font propres aux 
fexes. Cellcs-cy ont leurs difpofitions particulières 
qui font la Beauté Mafle &C Femelle , & qui n c- 
tans autre chofe que les inftrumens dont elles fe 
doiuent feruir pour faire leurs fou étions, font en- 
core les marques qui font connoiftre fl elles les 
peuuent bien ou mal faire. Car afleurément la 
Beauté Mafle n’eft rien autre chofe à nos fens , que 
la marque de la bonne conftitution de la Puiflànce 
ACtiue dans la génération y tout de mefine que la> 
Beauté Femelle eft vnflgne que la Puiflànce Pafliue 
a tout ce qui eft neceflairepoury faire fa fonction- 
Or comme la Génération eft la plus naturelle & la 
plus excellente de toutes les operations qui fonc 
communes aux animaux , parce que lés rendant 
en quelque façon ctecnels , elle les approche aufll 
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en quelque forte de la perfe&ion Diuine & les 
rend plus femblables à leur caulc & à leur principe j 
Il ne faut pas douter que la Nature r,e leur en ait 
imprime vn tres-puiffant defir , 6 C qu'elle ne leur 
ait auffi donné la connoiflànce qui pouuoit fei uirà 
cette inclination. Ileft vrayque cette ContToiffan- 
ce eftobfcurc &: cachée , & quelle fe trouuc dans 
nous mefmcs fans l’aide du difeours & (ans que 
nous y pendons: Auffi eft-elle du mefme ordre que 
celle que la Nature a^inlpirée à toutes leschofesdu 
monde qui connoifïcnt (ans fçauoir ce qui leur eft 
▼tile. Car dans les a&ions mefmes des fens Sc de 
l’entendement * nous fentons qu’il y a des objets 
qui nous font plus agréables que les autres , fans que 
nous en fçaehions la raifon : Et l’on ne peut dire au- 
tre chofe , finon qu’il y a dans noftre ame vne fè- 
crette fource d’intelligence , ou pluftoft que c’eft 
fEfprit de Dieu qui s’eft caché dans fes ouura- 
ges &C quipouftè les chofes à. la fin qui leur eft nc- 
ceflàirc : Car comme l’Artifan conduit l’a&ion des 
chofes naturelles à la fin qu’il prétend qu’il faut 
rapporter tout l’ordre qui paroift dans l’artifice , à fa 
connoifTance & non pas aux chofes dont il fè fert 
qui ne le fçauroient connoiftre: Auffi dans toutes 
les chofes de la nature où l’on void tant de marques 
d’vne fageffe admirable, il ne faut pas croire que 
ce foit d’elles quelle procédé 5 mais que c’eft l’Ef- 
prit de Dieu qui fè coule daus leurs effets , qui. leur 
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donne l’ordre & le mouuement , &: qui les guide à 

la fin qu’il leur a preferire. 

Qnoy qu’il en foie , c’cft par cette connoiflan- 
ce oblcure 5 C cachée que la Beauté corporelle le 
prefentant aux fens , l'ame la reconnoift inconti- 
nent pour la marque de la puiflance naturelle du 
fexeoùellc eit* Et en mefme temps ce fccret &C 
puiflant defir quelle a de perpetiier Ton cfpccc, Ce 
rcueille en elle & forme l’Amour qui l’agite apres 
fi violemment. 

le fçay bien pourtant qu’vne perfonne laide peut 
caufer le mefme mouucment dans l’ame > qu’il n'eft 
pas toufiours véritable que la Beauté foit vnc mar- 
que certaine de la parfaite difpofition despuiflan- 
ces qui feruent à la génération, & qu'en fin elle peut 
toucher ceux qui font d’vn mefme fexe aufquels ce 
motif eft inutile. 

Mais pour ce qui eft de la laideur , nous auons 
montré au traité de l’Amour d’inclination, que bien 
que cette palfion ne femble pas alors tirer fon ori- 
gine de la Beauté , il y a neantmoins dans l’ame vne 
Iccrcttc idée de perfection contraire à celle que les 
&ns luy ont preientée qui caufc ce charme admi- 
rable. Pour les deux autres objections qui reftent, 
il faut dire que la Nature fouffre des defaux dans les 
particuliers , parce qu’elle n’y trouuepas toujours 
la matière obeïfiantc, d’où vient qu’il y a des parties 
qui demeurent imparfaites ; Et parce que nous abur 
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fbns fouuent des dons quelle nous a faits, les em- 
ployant à des chofes qui font contraires à la fin 
quelle s’eftoit propofée. 

U y a vne autre forte d’ Amour entre les hommes, 
que la Beauté corporelle peut encore exciter j mais 
dont le motif eft different de celuy dont nous ve- 
nons de parler : Car il ne regarde point le fexc, mais 
toute l'cfpece qui deuant auoir fes vertus & fes puif- 
fànces , doit auoir aufti les diipofitions corporelles 
qui leurpeuuent feruir. 

Or ces Diipofitions font Naturelles ou Acqui- 
fes ; les Naturelles font celles qui viennent de la 
naiflance ÔC qui rendent l’homme capable des 
fondions de l'Entendement. Car comme tout ce 
qui eft dans l'homme, eft deftinépourlc feruicc de 
cette faculté qui eft la raaiftrcfTc de toutes les au- 
tres ; puisqu'elle ne peut connoiftre les chofes que 
par l’entremifèdcs fens , & que les fens ne pcuuent 
agir fi leurs organes ne font bien difpofez , il faut 
de ncccffité que toutes les parties du corps ayent 
quelque proportion &C eonucnance auec l’Enten- 
dement : Et pour lors lame qui void par ce fccret 
fentiment dont nous auons parlé ,quc c'cft la mar- 
que de la perfection humaine , feplaiften cet objet 
èc forme l'amour qui l'vnit au bien quelle rccon- 
noift. C’eft ainfi que les hommes bien faits font 
agréables à voir , parce que la beauté corporelle 
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qu'ils ont , eft vue marque qu’ils font naturellement 
propres aux aérions les plus parfaites de lame $ Et 
la connoiffance que nous auons ainfi de leurs ver- 
tus, nousles fait aymer comme vn bien excellent 
qui nous doit rendre plus parfaits. Car il n'y a point 
de vertu qui ne foit bien-faifante , (oit par l’exemple 
quelle nous donne & qui nous oblige de l'imiter* 
foit parles biens que (es effets apportent à chacun 
de nous en particulier & à toute la focietépour la- 
quelle l’homme eft né, èc à qui toutes les vertus 
tant intellectuelles que morales feruent de fon- 
dement. 

: • • V f ■' ■ I 

Pour ce qui eft des difpo (irions qui (ont acquîtes, 
elles marquent aufli les vertus &c les puiffances ac- 
quîtes, telles que font les habitudes qui fe recon- 
noiffent parles Charaétercs dont nous traitons icy, 
c’eft à dire pat les aérions tant intelleétuelles que 
morales, & par l'Air, le Geftc 6c le Maintien du 
corps qui fait vne partie de la Beauté corporelle : 
Car comme il y a vne certaine grâce qui accompa- 
gne les aérions des vertus , quand elle paroift à nos 
yeux elle nous fait croire que les vertus y font , SC 
forme ainfi l’Amour que nous auons naturellement 
pour elles. 

Ce n'eft pas que ces marques ne (oient bien 
(ôuuent trompeufes , & qu’elles ne nous faffenc 
aymer quelquesfois des fujets qui nous deuroient 

donner 
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donner de la haine : Mais cela vient de ce que la 
connoiflance qui fert à cét Amour eftant obfcure 
& confufe, comme nous auons dit, elle emporte 
l’appetit auparauant que le difcours la puiflc exa- 
miner, & nous fait ainfîaymer des biens imaginai- 
res. Quelque erreur qu’il y ait pourtant , l’imagi- 
nation 8c l’entendement trouuent toufiours leur 
perfection dans la connoiflance que les fèns leur 
donnent, parce qu’ils ne croyent pas cftre trom- 
pez, & qu'ils penfent découurir par cette Beauté 
îènfiblc le bien qui la deuoit accompagner , &C dont 
la pofleflîon nous pouuoit rendre plus parfaits ; c’efl: 
pourquoy ils la trouuent agréable , & la propofent 
a l'appetit comme vn objet digne d’amour & qui 
peut donner du plaiflr. 


Voylà les Principes qui nous peuuent donner 
connoiflance de la nature & des effets de la Beauté. 
Car de vouloir examiner tout ce qui s’en peut dire 
en particulier, il faudrait des volumes entiers} & ces 
matières eftans trop releuées lafleroientrefpritpar 
la longueur du difcours» & fer oient naiftie ledé- 
gouft d’vne chofe qui n’en doit iamais donner. Il 
ny a qu’vnc difficulté fur ce fujet que nous n’ofè- 
rions laifler fans examen & dont la refolution n’cft 
pas ay fée à trouuer : Car ceux que l’on cflime Beaux 
en vn climat , ne le font pas en vn autres & mefme 
CP quelque liçu que ce fpit, vn vifàge qui femblera 
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beau aux vns , paroiftra laid à plufieurs : Et de là 
quelqucs-vns ont creu que la Beauté n’eft pas vnc 
qualité réelle ny véritable, & qu elle n’eftque dans 
l’opinion. Mais on ne fçauroit defauoiier que la 
proportion des parties ÔC les autres chofes qui font 
la Beauté ne foient réelles ÔC véritables, Ô C que ce 
ne foient des qualitez qui ennoblirent le fujet où 
elles font , ÔC qui contentent l’elprit & les yeux. 
Or puifque la Nature fe propofe toufiours la per- 
fection, ÔC qu’il n’y a qu’vnc perfection véritable 
en chaque ordre des chofes , il faut quelle ait eu 
le dclTein d’vne beauté particulière en chaque cf- 
pece , qui doit eftrele modelle de toutes celles que 
les particuliers peuuent auoir : Et comme le corps 
humain dl le plus temperé de tous ceux qui (ont 
dans la Nature, il efl; vray-fèmblable qu’il doit ren- 
contrer cette Beauté parfaite dans le climat le plas 
temperé. Mais d’ou vient donc quelle n’eft pas 
reconnue dans les autres Climats , qu’au contraire, 
on y trouue beau ce qui eft cftimé laid dans celuy- 
là y car les plus noirs chez les Mores, font eftimez 
les plus beaux , les plus camus chez les Chinois , ÔC 
ainfi des autres. 

De moy ie penlê qu’il faut dire que le climat 
donne vnc certaine difpoûtion au corps , ÔC lu y 
fait changer fon tempérament , ÔC que tel tem- 
pérament donne telle inclination ÔC telle pui£ 
iànçe à T ame. Or parce que le corps doit eftrc 
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. proportionné aux puiflànccs, c’eft vnc fuite neccf* 
faire que les corps dans les Climats ayentles mar- 
ques de ces inclinations : De forte que la Beauté 
confi ftant dans la proportion que les corps onc 
aucc leurs vertus & leurs puilTances, & les hommes 
ayans telles pui/Tances en certains climats , il faut 
qu’ils eftiment beaux ceux qui ont ces marques; 
parce que ces inclinations leur font comme natu- 
relles & communes ; ainfi ils iugent de la Beauté 
fuiuant leur inclination naturelle , tout de mcfme 
que dans les pays temperez , il s en trouue qui iu- 
gent diuerfement de la Beauté à caufe du tempéra- 
ment particulier qu’ils ont, & qui porte leur iuge- 
ment à eftimer ce qui leur eft le plus conforme. 
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CHAPITRE III. 

VOY que la Nature fêmble cfïrc 
auare du Plaifîr & delà Volupté, &C 
qu'en: les méfiant toufiours auec la 
douleur , elle fatte croire quelle ne 
les donne qua regret & par con- 
trainte ; fi faut-il auoiier qu’il n y a point de cho- 
fe au monde où fà libéralité & fa magnificence 
paroiflènt dauantagc î & l’on peut dire que tous 
cesautres prcfens font des debtes quelle paye; mais 
que celuy-cy eft vne grâce ÔC vnc faueur toute 
pure. Car bien qu'elle donne lettre à chaque cho- 
ie, qu’elle ait foin delà conferuation, &C qu’elle la 
conduifc à fà fin > elle y eft obligée ; Et il n’y a rien 
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dans TVniuers qui ne luy puifte demander auec iu- 
ftice ce qui eft nccefTaire pour la perfe&ion de fon 
eftre. Mais comme l’a&ion eft la fin ÔC la perfc&ion 
de toutes chofcs j quand elles font arriuées jufques- 
là , elles ne peuuent plus rien exiger de la Nature 
qui s’eft acquitée de ce quelle leur deuoit ; Ht fi elle 
yadjoûtc quelque chofe , c’eft par faueur & non 
point par obligation. De forte que faifant toûjours 
couler la Volupté fur les actions qui luy font con- 
formes , & les couronnant en quelque façon par 
elle, on ne peut douter que ce ne foit vn effet fin- 
gulier de fa munificence, ou pour mieuxdireque 
ce ne foit le comble de toutesles grâces quelle fçau- 
roit iamais faire. 

Aufti fçaehant combien elle cftoit precieufej 
elle ne la voulu communiquer qu’aux chofes les 
plus nobles & les plus excellentes : Elle a creu que 
celles qui n’auoient point de connoiftance , en 
cftoient indignes, & qu’il n’y auoit que le fens 8c 
la raifon qui la peuffent mériter : Voire mefme 
comme fi c’euft efté vn bien qui ne fe deuoit pot- 
feder que dans le Ciel , elle n’a pas voulu quelle 
fût pure & parfaite icy bas : Elle l’a méfiée auec 
les foucis &C les peines : Elle l'a detrempée auec 
les larmes, ÔC a voulu quelle commençât ou qu’elle 
finît toûjours par la douleur. 

Mais comme le Soleil ne laiffe pas d’eftre la plus 
belle & la plus vtile choie du mode, bien qu’il aie des 
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taches & qu’il foufïre des Eclipfess auffi quelque 
imparfaite que (oit la Volupté, de quelque meflan- 
ge quelle ait efte afFoiblie , cela n’empefchc pas 
qu’on ne la doiue eftimer la plus excellente & la 
plus defirable de toutes les choies qui peuuent arri- 
uer aux hommes : Et véritablement on peut dire 
que c’eft la lumière de tous les autres biens, &que 
fi on l’oftoit de la vie, on n’y laifleroit que l’horreur 
&C la confufion. En effet ce feroit plûtoft vn flux 
continuel de maux que d’années > les fèns fèruiroient 
plûtoft de portes à la douleur qu a la connoiflance ; 
la fcicncc mcfmc pafTeroit pour vne affliction d’ef- 
prit, & la vertu pour vne feruitude ennuyeufe. Il 
n’y a que la Volupté qui donne le prix à toutes ces 
chofes , & qui les rende agréables $ pour le moins 
elles ne paroifTent bonnes qu’autant quelle Ce trou- 
uc meflée auec elles 5 Et fl lame n’efperoit de la ren- 
contrer en tout ce qu’elle fait, elle demeureroit Ian- 
guifTante ÔC immobile , elle feroit fans aétion & fans 
vigueur , & il ne faudroit plus parler de vie , de bon? 
heurny de félicité. 

Certainement à voir les merueilleux effets qu’elle 
caufe, comme elle eft la maiftreflè & ladifpenjfà- 
tricc de tous les biens , qu’elle rappelle ceux qui font 
paffez , qu’elle fait fentir ceux qui ne font pas en- 
core, qu’elle rend mcfme les chagrins, les larmes 
& les périls agréables j il faut auoiier que l’on a eu 
p:aifon de dire que la Nature eft vne grande Magi- 
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cienne, ÔC que la Volupté eft le plus puifTant char- 
me quelle employé à produire Tes mcrueilles. En 
effet c’efl vn charme qui fait difparoiflre tous les 
maux qui nous attaquent » qui nous éleue au defTus 
de nous mefmes , qui nous change en d’autres 
hommes , 6 C d’hommes nous transforme en de 
petits Dieux : Mais nous en faifons fouuent vn 
poifon qui efteint tout ce qu’il y a de diuin en 
noflre ame, qui abrutit noflre efprit, & qui nous 
rend femblables , voire mefme inferieurs aux 
belles. 

Car bien'que les Voluptez du corps foient inno- 
centes d’elles mefmes , ÔC quelles nous ayent elle 
données pour fèruir d’attrait aux plus neceflaires 
& aux plus nobles allions de la vie, neahtmoins 
quand nous en peruertiffons l’vfage, &C que nous 
ne les rendons pas obeïfTantes à la raifon , elles fe 
rebellent contre elle, l'arrachent du thrône où elle 
cfl, la précipitent dans la boue & dans l’ordure, ôCy 
étouffent toutes les femcnces de vertu & d’intelli- 
gence qui font nées auec elle. 

Auffi n’y a-t’il point eu de chofe où la Sagefïc 
fe foit plus occupée qu'à chercher les moyens pour 
éuiter vnfi dangereux ennemy , qui flatte à fon en- 
trée ÔC qui met apres le trouble & la confufion par 
tout j qui remplit lame de fang & de flammes , le 
corps d’infïrmitez & dé douleurs, ôC qui ne laiffe 
apres luy que le repentir * 
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Nous ne voulons pas propofer les aduis 6c les 
préceptes quelle a donnez fur ce fujet : Il faudrait 
rapporter icy toutes les Loix que la Médecine, la 
Morale 6c la Religion ont preferites, au moins y 
en a-t'il peu qui n’ayentefté faites pour preuenir 
ou pour corriger les defordres que la Volupté 
peut caufer : Mais nous penfons pourtant fécon- 
der fon defiein, en faifant voir la difformité que l’cx- 
cez de cette paffion produit dans l’Ame 6c fur le 
Corps. 

Le Tableau delà Volupté ne fo peut faire qu’il 
n’y entre beaucoup de figures > car outre qu’il y a 
des Ioyes qui n’ont aucun commerce auec le corps, 
6c qui ne fe trouuent que dans la plus haute par- 
tie de l’Ame , celles des fens font fi differentes 
entr’elles,qu’autant qu’ily a d’objets agreablesqui 
les peuuent émouuoir , on peut dire qu’il y a auffi 
autant de diuerfes fortes de plaifir.Et véritablement 
qui voudroit deffeigner le Portrait que nous en- 
treprenons fuiuant l’ordre des fens, 6c dépeindre la 
Volupté que chacun d’eux peut reffentir en par- 
ticulier, l’inuention ny l'ordonnance n’en feroient 
pas mauuaifes : Mais nous ne pouuons nous en fer# 
uir (ans faire tort à d’autres deffeins où il faut em# 
ployer les mefmcs traits 6c les mefmes couleurs que 
celuy-cynous demanderoit. Car fi nous nous ar# 
reliions à exprimer les Chara&eres du Plaifir qui fe 
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trouue au Gouftôc auToucher, il faudroitneceflài- 
rement y décrire aulïi ceux delà Gourmandifc , de 
l’Yurongnerie, de l’Impudicité, &ainfi des autres; 
dont nous deuons faire des Tableaux particuliers. 
C’eft pourquoy fans venir au détail de toutes ces 
chofes , nous choifirons ce qu’il y a de commun en 
tous les Plaifirs , diuifant ce Difcours en deux Par- 
ties, dont l’vne traitera de la Ioyc ferieufè eu le 
ris ne fe rencontre point, & l’autre de la Ioye riante 
& enjouée qui n’eft autre quelaPafliondu ris. 

La Ioye n’eft pas de ces Pallions dont les com- 
mencemens font foibles &C les progrez vehemens; 
elle a toute la force & fa grandeur dés fa nailfancc, 
& le temps ne fert de rien qu a laffoiblir ou à la di- 
minuer. Si-toft qu’elle eft entrée dans lame » elle la 
tranfporte&C la met hors d’elle-mefme; Etlerauif- 
fement quelle luy caufe,eft quclqucsfoisliviolent 
qu’elle luy olle l'vfage des fens, luy fait abandon- 
ner les foins de la vie , & la fait perdre bien fou- 
uent. Mais quoy quelle n’aille pas à cét excez, 
on reconnoift bien toûjours par cette impatience 
enjouée qui paroill en toutes fes avions, qu'elle a 
de la peine à fe tenir en fes bornes , qu elle s’échappe 
& qu’elle tafehe de fortir au dehors. 

Car on ne fçauroit arrefter les penfées ny les pa- 
roles d’vn homme content j il ne fonge qu’à fà bonne 
fortune, il en parle continuellement, & s’il n’eft 
point interrompu % il n’a rien dans le cœur qu’il ne 
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porte fur la langue , il découure fes plus fecrets 
dcflcins , Sc fait ainfi de fa ioye l’ennemy de fon re- 
pos &C de fon contentement. 

S’il fe taift, il ne ,faut point l’entretenir d’autres 
difcours que de ceux qui fauorifent fa paflion : 
Quelques diuertiflansquepuilfcnt eftre les autres, 
ils luy font importuns > il les rompt à tous inomens, 
il y fait toujours entrer quelque chofc de fon 
tranfport j ou bien le peu d'attention qu'il leur 
donne, femblc eftre vne marque du mépris qu’il en 
fait, ou vn reproche de ce qu’ils interrompent fes 

fi on luy parle du fujet qui les frit naiftre, 
fi on admire fon bon-heur , fi on luy témoigne 
que l’on y prenne part,- alors quelque fafcheux ÔC 
fcuere qu’il puiflc eftre, il deuient complaifant, il 
carrelle, il em bralTc, ÔC fouucncpardes ciuilitezôC 
dcsfaucurs ridicules , il perd le refpetft qu’il doit, 
ou fait perdre ccluy qui luy eft deu. 

Du premier qui l’aborde il en fait fon amy & Ion 
confident, il en prend le confeil ,il en fuit les aduis i 
Et il letrouuequelquesfoisque c’eft vn enfant, vn 
valet , ou vn ennemy à qui il a confie fon fecrct &C la 
conduite. Dans cét aueuglement il approuue tout 
ce qu'ils luy pi opofent à l’auantage de fa paillon > de 
quelques vanitez dont ils la nourrilfent , de quel- 
ques bons fucccz dont ils la flattent , il n’y a jamais 
rien à Ion aduis qu’il ne doiue croire ôC qu’il ne 
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•puiffe efpcrer : Comme fi toutes chofcs deuoient 
refpeélcr les plaifirs, il ne pe-nfe pas qu’il y en ait au- 
cune qui ofaftles trauerfer; il.void le péril qui les 
enuironne de touscoftez, (ans s’en émouuoirj Et 
par vne confiance aucugle il croit eftre en fcuretc 
quand (a perte eft fouuent la. plus afieurée : De. 
forte qu’on peut dire qu’il n’y a point d’homme fi 
credule auec fi peu d’apparence , fi hardy aucc 
tant de foiblefle, ny fi mal-heureux auec tant de 
bon- heur. Ç. 

Il veut faire croire qu’il eft content , il fe le per- 
fuadeàluy-mefme, &C cependant fes defirstrahif- 
fent fon delfein & fon contentement ; car ils s’ir- 
ritent par la joüiflance , ÔC ne fe portans qu’aux 
biens qu’il n’a pas , ils rendent inutiles ceux qu’il 
pofiede , & font de fa ioye mefme le fujet de fon 
inquiétude: La volupté a cela de propre, que bien 
qu’on en joiiiffc, elle ne laifte pas de fe faire defirer, 
quelle ne fe contente iamais , SC qu’elle efi pluftoft 
lafTedubien qui l'entretient, quelle n’en eft pleine- 
ment fatisfaite. Mais c’eft a(Tez parlé du trouble 
qu’elle excite dans l'amc , voyons celuy quelle fait 
fur le vifage. 

Il y a de certains Plaifirs dont on peut dire que 
l’amc eft jaloufe, qu’il femble quelle veuille pofie- 
der en (ècret &C quelle n’ofe comuniquer aux (èns : 
Mais pourtant quelque foin qu’elle prenne de les 
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cacher, elle ne fçauroit h bien faire qu’on n’en re- 
connoiffe quelque cholè} fa retraite la rend fufpede, 
&: fe voulant celer, c’eft lors quelle fe dccouure da- 
uantage. 

Car le regard deuient fixe & arrefté , tout le 
corps eft immobile , les fens oublient leurs fon- 
dions , il fe fait enfin vne generale fufpenfion de 
toutes les vertus animales. Et bien que du premier 
abord on puifte douter fi cela procédé de l’Efton- 
nementou de la Triftertê qui produifent fouuent 
les mcfmes effets , l’on reconnoift apres par vn 
certain éclat qui demeure fur le vifàge > par ie ne 
fçay quelle douceur qui refte dans les yeux & par 
vne legere image du fouriz qui paroift fur les lè- 
vres , que ces fafeheufes partions n’ont point de 
part en ce tranfport , & qu’il vient de cette Ioye 
intérieure dont lame eft rauic & comme enyurée. 

Mais quand le Plaifir a la liberté de fe refpandre 
au dehors $ que les fens y prennent part , &C que 
l’efprit & le corps femblent rentrer en commerce 
& en intelligence $ alors il eft bien aile de connoi- 
ftre l’agitation qui fe fait dans l’ame par celle qui 
paroift en toutes les parties extérieures. 

Vous voyez fur le vifàge vne certaine viuacité 
gaye , vne inquiétude agréable & vne hardieffe 
riante jle plaifir pétillé dans les yeux, la douceur en 
accompagne tous les mouucmens s Et quand ils 
viennent à pleurer ou qu’ils iettent quelques re- 
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gards mourans, vous diriez que le riz Te confond 
auec leurs larmes , ÔC que la gayeté fe mefle auec 
leur langueur. Le Front y eft tranquille ÔC ferein * 
les fourcilsny efleuenc iamais de rides ny de nua- 
ges » ÔC il femble qu’il s’ouure ÔC s'étende de tous 
. coftcz. Les Levres y font rouges ôc humides , le 
foûris ne les quitte iamais } Et ce leger tremble- 
ment qui leur arriue quelquefois , peut faire croire 
qu elles treffaillent d’aife. La Voix deuient plus 
groffe qu’à l’ordinaire , par fois elle fe rend écla- 
tante, & elle ne fort iamais qu’auecempreffements 
Car il n’y a point de pafllon fi babillarde que la Ioye j 
quelque fterilité qu’il y ait dans l’efprit , quelque 
pefantcur qui foie fur la langue,. elle fait parler con- 
tinuellement , ÔC il n’y a que fa propre violence qui 
ferme quelquesfois la bouche, &qui arrefte tout 
à coup la parole. Enfin tout le viiàge prend vn 
embon-point extraordinaire j Et de pâle, chagrin 
ÔC feuere qu’il eftoit auparauant , il dçuient alors 
vermeil, affable ôc content. 

Le refte du corps fe reffent encore de cette alte- 
ration ; vne chaleur douce ÔC vaporeufe fe répand 
en toutes fes parties qui les enfle ÔC leur donne vne 
plus viue couleur : elles en deuiennent mefme plus 
fortes ÔC font leurs adlions plus parfaites qu’elles ne 
faifoient auparauant. En effet de toutes les émo- 
tions de lame , il n’y ep a point qui foit plus amie de 
Ja fanté que celle-cy , pourueu qu’elle ne foit pas ex- 
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ticmcj Elle chaffeles maladies, elle purifie lefang 
6c lesefprits, &£ rend, comme die le Sage, les an- 
nées fleuriflantes. Si-toft quelle cft entrée dans le 
Cœur, elle le fait enfler par grands battemens , elle 
cleue la poitrine par de longues rcfpirations, elle fait 
dans les arteres vn pouls large ôi eftendu : Et néant- 
moins quoy que tous ces mouuemens fe faflent len- 
tement & fans vehemence, ceux des autres parties 
fe font auec précipitation ôc vigueur , la tefte ÔC les 
yeux font en vne continuelle agitation; les mains fe 
remuent fans ceffe : On va , on vient , on faute , on 
ne fçauroit demeurer en place. Mais il arriue auflî 
quelquesfois que la violence de cette paflion ofte 
tout à fait l’vfàge des fens 6c du mouuement, qu’elle 
efteint la chaleur naturelle , qu’elle caufc des fyn- 
copes , & qu’en vn moment elle fait perdre la vie. 
Voyons donc comment elle peut produire tant 
d’effets fl contraires 6 C fl merueiUeux. 
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DE LA NATURE DE LA 10TE . 
II. PARTIE. 

H V e l q.v’v n pourroit trouuer eftran - 
ge de ce que la Ioye qui parle tanc 
d’elle-mefme, n’a point encore dit ce 
qu’elle eft: Mais il y a bien plus de 
^ quoy s’étonner de ce que la Philofo- 
^hie qui nous promet la connoiflance de routes 
cho Ces, (oit demeurée court en celle-cy, quoyqu’d 
n y ait rien qui tafehe tant à fe faire connoiftreque 
lePlaifir: Il pénétré jufques au fond de lame , il 
l’enuironne de tous coftez, il la follicitepar toutes 
les connoiflances } c’eft la fin de tous fes defirs, 
le couronnement déroutes fes aélions; auec tout 
cela fa nature luy cft inconnue, & les plus grands 
efprits qui l'ont recherchée , ne font pas mefme 
d’accord du genre fous lequel il la faut placer. 

Carily en a qui ont dit que la Volupté n’eftoit 
autre chofe que le repos 6 C la tranquillité de lame : 
D’autres que c’eftoit vne paillon toute pure dans 
laquelle lame n’agifloit point : Et de ceux qui l’ont 
mile au rang des avions , il y en a qui ont creu 
quelle ne procedoit pas de l’Appétit , mais de la 
Connoillance : Enfin il s’en eft trouué qui n’ofans 
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pas la mettre au rang des autres pallions , ont dit 
que c’en eftoit le Principe; d’autres que c’en eftoic 
le genre ou la première elpece. 

Si nous n’auions banny de noftre delfein la Chi- 
cane la Critique de l’Efchoïc , nous ferions obli- 
gez d’examiner toutes ces opinions & de chercher 
dans leurs ruines les fondemens fur lefquels nous 
deuons baftir la définition & l’Idée de la Volupté; 
mais puifquenousnauons pas cette liberté, & que 
nous rendrions le Plaifir importun ôc defagreable, 
par la longueur des difeours qu’il y faudjoit em- 
ployer ; fans demander le confeil d’autruy, nous 
voulons confulter la chofe mefme , & voir 11 elle 
fe découurira à nous , apres s ’eftre cachée à tant 
d’excellens clprits. 

Nous dilons donc qu’il ne faut point douter que 
lePIailirnefoitvnmouuementde l’Ame , & qu’il 
efl: impolfible de conccuoir le calme & le repos 
dans la tempefte qu’il excite aux penfées , aux Ef- 
prits & aux humeurs. Comme ces chofes-là ne le 
meuuent pas d'elles-mefmes,il faut que famé les 
agite , &C quelle fe donne le mefme branle quelle 
leur imprime : Car il eft certain que les effets eftans 
femblables à leurs caules, les mouuçmens du corps 
qui font les effets de lame , doiuent cftre les images 
de l agitation qu’elle le donne. le fçay bien que 
1 Elcole ne veut pas appeller ces agitations de véri- 
tables mouuemens ; mais cela ne nous arrefte point; 

il 
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il fuffit qu’ils foient tels que laine les peut auoir, ÔC 
que le Plaifir en foie vn de céc ordre- là. 

Toutcsfois comme elle a deux parties qui le 
peuucnt mouuoir 3 on pourroic douter à laquelle 
des deux appartient le Plaifir. Car bien que tout le 
monde auouë que ce foit vnc paillon, & par con- 
lèquent vn mouuemcnt de l’appetic , il femble 
neantmoins qu’il y en a quelqu’vn qui eft propre 
à la connoilfance , veu que les lens & l’entendement 
trouuent de la complailànce dans les objets qui leur 
font conformes, auparauant mefmeque l’appetit 
foie émeu. Mais auffi comme nous auons défia 
montre au difeours de l'Amour* que cette comptai- 
tance n’cft pas vn véritable plaifir, &C que les Dé- 
mons qui font capables de cet agréement, nepeu- 
uent eftre touchez de 1a ioye qu’ils deuroient pour- 
tant refientir bien parfaite, fi elle venoit de ta feule 
connoilfance , il faut en demeurer à l’opinion com- 
mune, & dire auecelle que le plaifir efl: vn mou- 
ucment de l’appetit , puifque c ’elt le bien qui émeut 
cette partie de l ame , & que le plaifir n’a point d’au- 
tre objet que le mefmebien. 

Cecy pourtant fait naifire vne autre difficulté; 
car s'il efl: vray que l'ame celle de fe mouuoir quand 
elle eftarriuéeau but où elle tendoit 3 comme elle 
fe meut pçur polïeder le bien , ta polfeffion doit 
eftre ta fin & le terme de fon mouuement; & par- 
tant il faut que le plaifir qui vient toufiours apres ta 
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poffeftion , foit plûtoft vn repos qu'vn mouuement 
de l’appetit. Neantmoins quand nous ferions d’ac- 
cord que la pofleflîon eft le but & la fin des mou- 
uemensdel’amej nous dirions que cela fedoic en- 
tendre feulement de ceux qu’elle employé pour y 
arriuer 3 car bien quelle ne fe porte plus vers le bien 
quelle poftede, cela n’empefche pas qu’elle ne s’a- 
gite encore pour le goûter, 8 c qu’elle ne fc rauifle 
dans la jouilTance qu’elle en a. Mais pour en parler 
plus exactement, la poftelfion n’eft pas la derniere 
fin que lame fc propofe , c’eft la joüiftance qui eft la 
perfection 8 c l’accomplilTement de la poftelfion : 
Car il eft certain que l’on poftede des chofes dont 
on ne joliit pas , & l’on peut dire que le bien fe rend 
maiftre de l ame,quand il le prefente 8c s’vnit à elle; 
mais quelle en deuient la maiftrefte quand elle en 
joiiit. Apres tout il ne faut jamais dire que le repos 
foit la fin que lame fe propofe, puifque la fin eft la 
perfection des chofes , 8c qu’il y en a qui veulent 
toufiours cftre en aCtion pour eftre parfaites : Or 
lame eft de ce genre-là , elle ne tend iamais au 
repos fi ce n’eft par foiblefte > Et partant il eft ne- 
ceftaire que laloye 8c la joüiftance Ibicnt dans. Ic 
mouuement j voyons donc quel il eft. 

Pour le découurir il faut remarquer que la Vo- 
lupté ny la loye ne fc forment iamais dans lame 
qu’apres que lebien y a inlpirc l’Amour : Car com- 
me le premier mouuement de l’appctit vers le 
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bien eft des’vniràluy, ÔC que l’Amour confifte en 
cette vnion , il eft impoftible de fe figurer aucun 
autre mouuementqui nefoitpofterieurà ccluy- là ^ 
ÔC partant fi la Volupté eft: vne émotion de lame 
vers le bien , elle doit prefuppofer l'Amour, ÔC venir 
toufiours apres luy. 

Or quoy que l’Amour la précédé toufiours , il 
ne s’enfuit pas qu’il foit toufiours accompagné d'el- 
le j ilypeut auoir des obftacles qui empefchcront 
l’appetit de fe mouuoir pour former cette paflion } 
ÔC la triftefte peut eftre fi grande quelle occupera 
toute lame, ÔC n y biffera pas entrer vn feul rayon 
de ioye. Mais il eft certain aufti que s’il n’y a rien 
qui retienne l’appetit , il ira toufiours de l’Amour 
jufqucs au Plaifir j parce que l’ame ne s’vnit au 
bien que pour en jouir, ÔC qu’il eft impoftible qu'el- 
le en joliifie que par le Plaifir. Et à dire le vray , la 
joüiftànce n’eft autre chofe que la Volupté qui fè 
trouuedansla pofteftion du bien ; Et fuiuant que 
la joüiftànce eft plus parfaite , elle eft aufti plus 
grande &plus excellente. 

Quel mouuement peut donc fouffrir l’appetit 
dans le Plaifir &C dans la joüiftànce outre celuy de 
1*A mour par lequel il s’vnit au bien î Certainement 
c’cft vne chofe bien mal-aifée à conceuoir 3 comme 
ces a&ions fe paftent dans vne puiftànce qui eft 
toute aueugle &C qui eft cachée au plus profond 
de lame , elles font extrêmement obfcures, ÔC queU 
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que lumière que 1’efprit y puifle porter, elles ne Ce 

laiffent voir qu’auec bien de la peine. 

Neantmoins puifque nous nous fommes enga- 
gez à faire voir la différence des pallions , par les 
différences des mouuemens corporels , il faut de 
necelfiré pour connoiftrc quelle eft la Ioye, trou- 
uer dans les chofes fenfibles vne forte de mouue- 
ment qui puilfe reprefènter l’agitation que l’ame 
fouffre en cette rencontre. 

Comme il arriue donc dans la Palfion d’ Amour 
que l’Appétit fe porte vers l’objet aymable , qu’il 
y court &C qu’il s’vnit à luy $ on peut dire que ce 
mouucment eft: femblable à celuy des corps fluides 
qui coulent vers leur centre & qui penfent y trou- 
uer leur repos : Mais parce que lors qu’ils y font 
arriue 2 , ils ne s’arreftent pas pour cela , qu’ils retour- 
nent &: fe refpandent fur eu x-mefmes, qu’ils s’en* 
flent &£ fe débordent en fuite ; aufli apres que l’Ap- 
petit s’eft vny au bien , il ne finit pas-là fo n mouue- 
ment j il retourne fur fès pas , il fe refpand fur foy- 
mcfme Sc fe déborde fur les puilfances qui luy' 
font les plus proches. Par cette effufion l’ame Ce 
replie fur l’image du bien qu’elle a receuë , fe mefle 
&fè confond auec elle, &0 penfe ainfi le pofleder 
dauantage , s’vniffant doublement à luy -, voire 
mefme comme l' Appétit s’enfle &C fe grolfit pac 
ce reflus,ilne peut demeurer dans fes bornes , &C 
eft contraint de s’efcouler fur la faculté qui luy ai 
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donné la connoillance de cet objet -, luy faifant ainfi 
part du bien qu’il auoit receu d’elle , & faifant par 
ce moyen concourir toutes les parties de lame à fa 
poftèfsion, où confifte la parfaite IouïfTance. Car 
puifque l’amc n’a point d autre but que de pofleder 
parfaitement le bien , &C que pour le pofièder par- 
faitement il faut quelle connoifle quelle le pollc- 
de j l’Appétit n’ayant point de connoiftànce,ne peut 
tout feul la faire ioiiir de ce quelle ayme ; il faut 
que l’Imagination 6 C l’Entendement y contri- 
buent , Sc qu’apres qu’ils ont propofe le bien à 
l’Appétit , & que l’Appétit s’y eft vny , il retourne 
fur l’vn &: fur l’autre , & leur rende compte de ce 
qu’il a fait 5 afin qu’en vnrfiant ainfi leurs fon&ions , 
lame s’vnifle au bien en toutes lès parties , 8c qu’el- 
lefalfepour luy ce mouuement Circulaire qui luy 
eft fi naturel & où confifte l’accompliflèment & la 
perfe&ion de fes operations , comme enfeigne la 
Philofophie Platonique. 

Apres tout s’il eft vray que l’Ame & les Efprits 
s’agitent d’vne mefme façon dans les pafsions , on 
ne fçauroit douter que le mouuement que l’Ame 
fouffre dans la Ioye , ne foit tel que nous auons dit , 
puifque celuy des Efprits y eft tout à fait fembla- 
ble : Car apres que l'Amour les a portez vers le 
bien, ils fe refpandent &C fe débordent fur les or- 
ganes des fèns, comme nous allons faire voir: De 
lbrtc qu’on ne fçauroit manquer, en difànt que la* 
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loyeejt'vne effufion de ï appétit par laquelle l'amc 
Je rejpand fur le bien , pour le pojfeder plus par- 
faitement. 

le fçay bien que la définition qu’Ariftote en a 
donnée , eft bien differente de celle-cy j car iidic 
que c’efl vn mouuement de l’ame qui la met fubi- 
tement & fenfiblement dans vn eftat conuenablc 
à la Nature: Mais le lieu ou il l’a propofée.,monftre 
affez qu’il n’auoit pas deffein de la rendre bien 
exa<fte,ne traitant là qu’auec des Orateurs & non 
pas auec des Philofophes. Et véritablement qui 
l’examinera de prez, n’y trouuera lien moins que 
l’EfTencede cette Paffion : Combien Ce rencontre- 
ra' t’il de mouuemenstels qu’il les a marquez où le 
Plaifirne fè trouuera iamais ? Toutes les a&ions na- 
turelles ne mettent-elles pas l’ame en vn eftat con- 
uenable à fa nature , & ne fe peuuent-elles pas faire 
fubitement ÔC fenfiblement , fans quelles foient 
pour cela dele&ables ? La paffion d’Amour ne fe 
forme-t’elle pas ainfi; Et n’eft-ce pas vn eftat bien 
conuenablc à la nature de s’vnir au bien & de le poft- 
feder, & cependant le plaifir ne l’accompagne pas 
toujours ? Et puis ne peut* on pas dire que ce n’eft 
pas la Ioye qui apporte cet eftat conuenable à la 
Nature , maispluftoft que c’eft luy qui fait naiftre ' 
la Ioye i 

De plus qu’eft-il befoin de dire que c’eft vn 
mouuement fubit , puifque l’Appctit n’a point 
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d’autres mouuemens : Car s’il arriuc que lame ne 
s’efmeuue pas fi promptement en quelques paf- 
fions, cette pardîe ne vient pas de l’ Appétit , mais 
de la faculté qui luy propofe le bien auec trop de 
difficultez, ÔC qui luy commande trop lâchement 
de le pourfuiure : Eftant vne puifiance aueugle , el- 
le ne marche que comme elle eft conduite , Sc fi- 
toft que le commandement luy efi: fait, elle obéît 
ÔC s’efmeut en vn inftant. 

Il efi: vray que de Ion codé , il y peut auoir des 
obftacles qui empefeheront qu’il n’obeïïfe pas fi 
promptement , comme lors qu’il y a des partions 
contraires à celles que l’objet deuroit infpirer j car 
vne extrême triftefle ne fouffrira iamais que la 
Ioye fe forme dans l’ Appétit : Mais aulfi quand 
l’empefchement eft leué , il s'émeut fubitementÔC 
produit toufiours en vn moment la pafiion aufii 
parfaite qu’eft la connoiflance &C. le motif qu’on luy 
propofe. Car fi l’Amour a des commencemcns foi- 
bles , cela vient de ce que le bien eft reprefentc 
foiblement , &: les progrez quelle fait , font de 
nouueaux mouuemens de l’Appétit qui font eau- 
fez par la reprefentation de nouuelles idées & de 
nouuelles perfections. 

En effet l’on peut dire de toute la fiiitte & de 
tous les accroirtcmens des pallions , qu’il en eft 
comme de la flamme & de la lumière qui s’en- 
tretiennent & qui s’augmentent par vne infinité de 
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productions rcïterces de moment en moment} 
celle qui paroift n’eftant pas celle qui eftoit aupa- 
rauant , ÔC qui fera mcfme incontinent fuiuie d’vnc 
Houuelle > car toutes (c fuccedans ainfi l’vne à 
l’autre fans interruption , fcmblent n’eftre qu’vne 
mefme chofequis’eft conferuce & entretenue. 

Ainfi en eft-il de la Ioye fi C de toutes les autres 
Pallions j elles fe forment tout d’vn coup, Sc pafi- 
fent en vn infiant j mais aufii à chaque moment 
elles fe rcnouuellent, failant ainfi vn flux continuel 
de plufieurs mouuemens parfaits , qui dure tout au- 
tant de temps que la connoiflance lollicite l’appetic 
à fe mouuoir. 

II eft donc véritable que l’appetit n’a point de 
mouuemens qui ne foient fubits : Queneantmoins 
il commence à fe mouuoir plûtoft vne fois que 
Iautre , parce que la faculté qui luy commande , eft 
diligente ou pardîêufe, ou parce qu’il y a quelque 
mouuemenc contraire qui le retient. Et cela eft 
facile à conccuoir par l’exemple des yeux qui 
voyent les chofes en vn inftant, quoy que pour les 
voir ils s'ouurent quelquesfois plus vifte ou plus 
lentement , fit que mefme apres eftre ouuerts ils 
peuuent auoir quelque indilpofition qui les em- 
pefehera d'agir. 

le fçay bien que les Médecins femblent fe feruir 
delà racfme définition d’Ariftotc , quand ils dilent • 
que le Plaifir eft vn mouuemenc prompt fit fenfi- 

ble . 


I 
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blc , qui met la nature en.vn eftat qui luy eft con- 
uenable > & que fi les objets ne font vnc prompte 
ÔC fenfible imprefiïon fur les fens , ou s’ils ne la font 
pas proportionnée à la nature > ils ne cauferont 
jamais de plaifir. Mais il eft ayfé de voir que le 
mouuement dont ils parlent , n’eft pas celuy de 
l'appetit où confifte le Plaifir, 8C que ce n’en eft 
quelacaufe: Car auparauant que l’appetit fe meu- 
ue , il faut que les objets faftent l imprefiion telle que 
nous venons de dire; Et pour lors l’aine qui la fent 
SC qui void que ce luy eft vn bien , fe répand fur luy 
pour le pofleder plus parfaitement , & forme ainfi 
le Plaifir qui eft augmenté par l’effufion des cfprits, 
comme nous dirons tantoft. le ne m’arrefte pas à 
examiner comment la douleur furuient quelques- 
fois à ce mouuement prompt qui porte la Nature 
à vn eftat qui luy eft conuenable; comme quand on 
approche du feu les mains extrêmement froides $ 
cela appartient à la paflion de la douleur: Il fuffira 
icyde marquer que les objets qui ne font pas cette 
prompte imprefiion, ne caufent point de Plaifir; 
parce que s’infinuant peu à peu, la Nature s’y ac- 
coûtume &C ne fent pas le changement qui luy ar- 
riue : C’eft pourquoy ne connoiflant pas le bien 
quelle reçoit , l’imagination ne le propofe point à 
l’appetit, qui par confequent n’en eft point émeu: 
C’eft encore ainfi que l’on fe lafle des chofes les plus 
agréables, quand on les a trop long- temps goûtées; 
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Mais nous parlerons plus amplement de cecy à la 

fin de ce Difcours. 

Reprenons le fil de celuy que nous auons lailïc, 
& difons que bien que tous les mouuemens de l’ap- 
pecit fefaiïentfubitement, il eft pourtant véritable 
que de tous les objets qui excitent les Pallions , il n’y 
en a point dont la prefence émeuue fi-toft àc fi fa- 
cilement l’appetir que celuy de la Ioye:Et cela vient, 
à mon aduis , de ce que l'objet du Plaifir eft le bien 
entant qu’il eft défia ayméj car nous auons montre 
que l’Amour deuance toufiours la Ioye de forte 
qu’eftant défia vny à l'appetit parle moyen de l'A- 
mour, il n y a plus rien à fon égard qui empefehe le 
mouucment que cette puilïance doit faire pour le 
goûter. Mais il n’en va pas ainfi dans les autres 
Pallions dont les objets doiuent eftre examinez par 
la connoillànce, auparauant que d’ellre propofez à 
l’appetit : Et comme il n y a gueres de biens ny 
de maux qui foient purs , aulïi fe trouue-t’il toû- 
jours beaucoup de chofes qui diminuent leur bonté 
& leur malice, &C qui fufpendent le jugement qui 
s’en doit faire. Mais pour exciter la Ioye cét exa- 
men eft inutile > l’appetit pofifedant défia le bien, 
tous les confeils font pris, tous lesdoutes font Leuezj, 
& il doit par necefsité s’cmouuoir au mefme inftant 
qu’il s’eft vny à luy pour en jouir , en <quoy confifte 
la Ioye & le Plaifir. 
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Mais c’eft pénétrer trop auant dans les fecrers 
de l’Ame , & s ’arrefter trop long- temps à des cho- 
fes qui ne s'arreftent point ,• laiftons ces mouuem ens 
imperceptibles, S>C voyons fi ceux qui fe font dans 
les humeurs ÔC dans les efprits, font plus ayfez à 
connoiftre. 

Neantmoins auant que d’entrer en cette recher- 
che, il fera bon de dire quelque chofe de l'objet 
qui émeut cette pafsion : Car bien que nous ayons 
défia dit que c’eftoit le bien , il faut voir fous quelle 
confideration il mérité cette qualité , eftant certain 
que fous diuers refpe&s il caufe diuers mouuemens 
dans lame. 

Comme donc le bien entant qu’il eft aymable, 
eft l’objet de l’Amour , aufsi entant qu’il eft delc&a- 
blc, c’eft celuy de la Ioye: Et il n’eft point efficace- 
ment deledable que quand il eft aymé, parce que 
le Piaifir prefuppofe l’Amour : De forte que le bien 
entant qu'il eft aymé, doit eftre le véritable objet de 
la Ioye. On dira peut-eftre que le defir prefuppofe 
aufsi l’Amour, &C qu’il faut que le bien foit ayme 
pour eftre defiré: Ueftvray; mais le defir deman- 
de vne autre condition, c’eft à fçauoirl’abfence qui 
ne fe rencontre iamais dans la Ioye où il faut toû- 
ioursquelebien foitprefent: Car quand les chofes 
pafiees , où celles qui font à venir, nous dele&ent, 
c’eft vn eftec de l’imagination qui nous les rend pre- 

S ij 
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fentes SC qui les fait palfer pour telles qu’elles font 

en noftrepenfée. 

Au refte par le motdci?jV/*, il ne faut pas feule- 
ment conceuoir ce qui eft véritablement ou appa- 
remment bon f mais encore les maux que l’on a 
éuitez : C’eft ainfi que le fouuenir des peines que 
l’on a fouffertes , Sc des dangers que l’on a courus, 
eft agréable , d autant que c’eft vn bien que d’en 
eftre dcliurc : C’eft ainfi que la vengeance eft fi 
douce, parce qu’en furmontant le mal, on n'en 
craint plus les attaques : C’eft ainfi que les larmes 
font quelqucsfois delicieufes,parce qu’elles déchar- 
gent la nature d’vn fardeau inutile , Sc qu'il fcmblc 
que la triftefle qui les a excitées, s’efcoule Sc s’en 
aille auec elles. 

Il faut encore remarquer que le bien eftant vne 
chofe conuenableà la nature, cela fe doit entendre 
aulsi bien de la nature déprauée comme de celle 
qui eft parfaite i car vn malade prend plaifir à des 
choies qui luy font contraires, Sc les hommes vi- 
cieux trouuent du contentement dans leurs débau- 
ches , parce quelles font conformes à leur nature 
corrompue Sc déréglée. 

De vouloir apres cela examiner en détail tout 
ce qui nous peut donner du plaifii:, outre que ce 
lèroit faire tort à noftre delfein Sc à celuy du 
Leétcur, qui nous demandent tous deux de la briè- 
veté; cela eft fiay fé à conoiftre que ceferoit perdre 
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le temps & les paroles q ue de s y arrefter. Il fufftra 
de dire, quepuifquele bien eft la fource de toutes 
les douceurs que cette pafsion Fait couler dans 
l’Ame , &C que ce n’eft autre chofe que ce qui eft 
conuenable à noftre nature &C ce qui la perfection- 
ne i il faut que les biens qui nous perfectionnent 
dauantage , excitent aufli de plus grands ÔC de plus 
folides Plaifirs. Or comme nous fommes compo- 
fez de deux parties , del’Efprit & du Corps» & que 
celle-là eft incomparablement plus excellente que 
celle-cy, il s’enfuitque la perfection qui luy arriue, 
eft audi la plus excellente î Et partant que les 
biens qui la caufent » font les plus nobles & les plus 
deleCtables. 

Mais encore parce que lesbiens du Corps font 
pour la conferuation de l’efpece ou de l’indiuidu, 
& que celle r là eft plus confiderable à la Nature, 
comme eftant vn bien plus commun 6 C plus gene- 
ral : De là vient que le Piaiûr qui l’accompagne, 
eft plus doux & plus fçnfible que pas vn des au- 
tres : Et par la mefme raifon les objets du Gouft 
& du Toucher deleCtent dauantage j parce que ce 
font les fens qui (ont les plus neceftaires à la vie ÔC 
lànslefquels l’animal ne peut fubfifter- 

U eft vray que les objets de la Veuë & de 
l’Oüye pourroient contefter cét auantage , eftans 
plus nobles que ces qu^litez l>afles & materielles 
qui touchent les fens inferieurs : Mais h l’on cqn- 
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fidere qu’il n y a prefque point d’animaux qui fo 
laiffent flatter par la beauté des fous & des couleurs, 
on confeffera que gencralement parlant , les objets 
du Gouft & du T oucher font les plus dele&ables : 
Que neantmoins dans l’homme ceux de la Veuc &C 
de l’OUye le font dauantage, parce que ces deux 
fens ayans grande affinité auec l’entendement , & 
citant principalement deftinez à fon feruice , leur fin’ 
y eft aulfiplus noble & plus neceflaire qu elle n’eft 
dans les belles, où ils n’ont point d’autre vlage que 
pour conferuer la vie animale qu’elles ont. 

De toutes ces confédérations , il eft ayfé do 
tirer les principales différences de la Volupté; car 
elle eft intellectuelle ou fenfible, pure ou impure, 
faulfe ou véritable. Les véritables Voluptez font 
celles qui font pures, c'cft à dire qui ne font point 
attachées ny méfiées auec la douleur : Et ce font 
celles-là qui conuiennent à l'homme dans l’eftat 
le plus parfait que la Nature luy puifle donner. Tels 
font les plaifirs qui fo-trouüent dans la contempla- 
tion, & dans l exercice des vertus ; tels font ceux 
qui fuiuent les adions d’vne parfaite fanté 8c les 
fondions des fens parfaitement difpofeZ'. 

Or ces plaifirs ont cela de propre qu'ils font de 
longue durée , qu’ils ne laffcnt jamais, qu’ils fe peu- 
uentgoufterentouc temps , & que la douleur ne 
lesdeuance& ne les fuit iamais : Car vn homme 
qui eft en vneftat de perfedion naturelle, ne s’en- 
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nuyc iamais delà médication ny de faire de bonnes 
a£hons>la vieluy eft coûjours douce & agréable, 
&c (es fens font toûjours diipofez à receuoir leurs 
objets auec plaifir. 

On pourroit dire là defius que le boire &C le 
manger &£ quelques autres a&ions naturelles font 
conuenables à la nature parfaite de l’homme , qui 
neantmoins apportent du degouft : Car la mufique 
& la veuë des plus belles chofcs lalîe à la fin les oreil- 
les & les yeux 3 ÔC les fleurs les plus douces dont 
Venus foit couronnée , comme dit Pindare , (e 
rendent enfin importunes & defagreables. Il eft: 
vray 3 mais aufii faut-il fe fouuenir que toutes ces 
chofes pour eftre conuenables àlanature,doiuent 
auoir les conditions que la perfe&ion demande } 
il faut qu’elles foient modérées dans la quantité 6 C 
dans la qualité 5 que les circonftances du temps , 
du lieu ÔC des perfonnes s y rencontrent : Outre que 
la plus part ne font pas conuenables d’elles-mefmes 
à la nature , mais feulement par accident , c’eft à 
dire qu elles ne luy conuiennent qu’à caufe du dé- 
règlement qui lcsdcuancc, &C auquel elles feruent 
deremede : Ainfi le boire & le manger gueriflent 
la faim & la foif -, ainfi le repos & lefommeil font 
celfer le trauail & la laflitude 3 en vn mot la plulpart 
des avions ne donnent du plaifir que parce que la 
nature fe yuide , ou (e remplit , 8c qu’elle cor- 
rige l’vn par l’autre : C’eft pourquoy la Volupté 
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qui les fuit, n’efl: pas abfolument pure ny véritable» 
mais feulement par occafion 5 d’où vie nt quelle 
laite , qu’elle ne dure gueres, & qu’on n’cft pas ca- 
pable de la goûter en tout temps , comme celles qui 
font abfolument pures. 

Mais laiiTons ces fpeculations à la Philofophic 
Morale > & fans nous arrefter dauantage à des 
chofes qui (ont connues de tout le monde , cher- 
chons -en de nouuellesj & voyons fi latcmpeftc 
que cette paflîon excite , ne nous jettera point 
en quelques terres inconnues , 6c nous pourra 
faire connoiftre le mouuemcnt des efprits, qui 
font comme des Eftoiles errantes , dont on n a 
point encore obferué les routes ny les périodes. 
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QVEE EST LE 0 WEME N T 

des Eflrïts dans la Ioye. 

III. PARTIE. 

f 

N toute forte de mouuement il faut 
toufiours fe figurer deux termes -, 
l’vn où il doit commencer, & l'autre 
où il doit finir : Si donc les efprits fe 
meuuent dans la Ioye , il femble qu’ils 
doiuent partir du cœur > puifque c'en eft la fource, 
& que de là ils fe portent vers le bien en quelque 
lieu qu’il feprefente à l’Ame. Véritablement fi la 
Ioye fe pouuoit former toute feule , il faudroit que 
le mouuement des efprits s’y fift ainfi , & qu’elle 
les fill fortir du cœur pour aller à la rencontre du 
bien : Mais parce qu'elle ne vient iamais qu’auec 
l’Amour qui la doit toufiours deuancer,c’eftàluy à 
caufer ce mouuement# lansquela Ioyey contribue 
aucune chofe: De forte qu’il en faut chercher vn 
autre pour elle quifoit conforme à celuy de l’ Ap- 
pétit; en vn mot il faut montrer que les E/prits le 
refpandent en quelque forte comme luy dans cette 
PalTion. 

Cela ne fera pas mal-ayle à conceuoir, apres 
auoir remarque que l’Amour les porte vers le bien; 

T 
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Car ne pouuant aller plus auanc, il faut, ou qu’ils 
s'arrêtant, ou qu'ils retournent vers leur origine, 
ou qu'ils fe répandent. Ils ne peuucnt pas s’arreftcr, 
puisqu'ils fuiuent l’agitation de l’Ame quipour lors 
cfh émeuë; ils ne peuucnt pas aulfi retourner vers le 
cœur, puis qu’il n’y a quclaprefence du mal qui les 
y puifie contraindre : il faut donc qu'ils fe répandent 
ÔC qu’ils fe débordent. Ioint que l'Ame qui em- 
ployé les mefmes motifs pour le mouuement des 
clprits que pour le lien propre, a foin de les faire 
mouuoir ainfi,afin de les vnir dauantagcaubien* 
comme nous auons dit auparauant : Car par cette 
efïufion ils fe dilatent dans les organes, &C occupans 
plus de place , ils penfent toucher le bien qui fe pre- 
fente en plus départies. 

Mais oùpeuuent-ils fe répandre ? Pour enten- 
dre cecy,ilfaut fe fouuenirque le bien ne touche 
l’Ame que par là prefence , & qu’il n y a que la corn- 
noifiance qui le luy rende prefent : Or cette con- 
noiflance fc fait par l'entendement & par l’imagina- 
tion ou par les fens :■ Et comme l’imagination a font 
fîege dans le cerueau , & que les fens font dans leurs 
organes particuliers , il faut aulfi que le bien foit en; 
fvn ou en l’autre, & par confcqucnt que l’Amour 
porte les cfprits en ces lieux-là, & que la Ioye les 
répande aux mefmes endroits* Car fi. le bien elt 
feulement dans la phancailic , & qu’il ne touche 
point les fens extérieurs* tous les elprits abordent 
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an fiege de l’imagination &C fe répandent dans le 
cerueau. Mais s'il y a quelqu’vn des fèns qui 
polTcde le bien , alors les efprits qui y eftoient 
accourus, fe répandent aufli fur Tes organes , & y 
apportent la chaleur , la rougeur èc la viua- 
cité. 

Par cette effufion le plaifir de lame s’augmente, 
àcaufe delà chaleur douce & temperée qui coule 
dans les parties, & qui les flatte &C les chatouille: 
C’eft pourquoy les plaifirs qui lont accompagnez 
de cette agitation corporelle, font plus grands &C 
plus fcnfibles que quand elle ne s’y trouuc poinr. 
Voire mefme apres que l’émotion de l’appetit a 
cefle , l’agitation des efprits continuant, laifle dans 
l’Ame vne certaine Ioye confufc, qui ne vient pas 
de l’objet qui l'auoitauparauant touchée} mais de 
ce chatouillement que les fens luy ont fait con- 
noiftre comme vne chofe conforme & conuenable 
à leur nature. 

Et cela me fait croire que toutes ces Ioycs fc- 
cretcs que nous reflentons fans en fçauoir la raifon , 
viennent de la mefme caufe, & qu’il faut neceflai- 
rement qu’il y ait quelque chofe qui répande ainfi 
les efprits, &C qui infpire apres le plaifir dans lame» 
foit par la connoiffancc quelle a du chatoiiillement 
qui fe fait dans les parties ; foit que toutes les diffé- 
rences des mouuemens quelle employé en chaque 
paflion luy eftant connue , elle void que cclle-cy 
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eft propre à la Ioye, & forme en mefme temps vu 
objet dele&able; comme nous auons dit qu’il arri- 
uoit dans l’Amour d’inclination. 

On dira peut-eftre que cette cfïufion d’efprits 
fe peut faire bien fouuencfans plaifir 5 que la cho-, 
lere qui les jette au vifàge , que la douleur qui les 
attire aux parties malades, ôc que la fièvre qui les 
poulfepar toutauec impetuofité , les répandent ea 
fuite , & caufent la mefme alteration que la Ioye 
imprime fur le corps; Et que neantmoins lame ne 
relient alors aucun plaifir. 

Mais nous pouuons répondre à cccy en deux . 
façons r Premièrement s’il eft vray que les objets 
les plus dele&ables fontfouuent empefehez par de 
petites douleurs de faire impreftion dans lame 5 ce 
mouuement d’efprits qui eft fi fècret , & que le fens 
a peine à découurir , doit eftre beaucoup moins 
puiftànt dans les grands obftaclcs que luy donnent 
cesfafcheufes rencontres,. 

Mais fuppofé mefme qu’il excite quelque plaifir*. 
»1 eft fi fbible &C fi leger , qu’il eft eftouffé par !a 
moindre incommodité que l’on puifte reftentitr 
Car c eft vnc chofc qu’il faut bien remarquer, 
qu encore que l’appetit fènfîtif femble ne pouuoir 
fouffrir en mefme temps des pallions contraires ; 
cela neft pas abfolument véritable , puifque l’on' 
reconnoift manifeftement que la langue fe plaift en 
des fàueurs agréables , pendant que le cœur eft plein; 
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d'amertume &c de triftefïe. Et la raifon de cela 
eft, que l’appetic (ènfitif n’eft pas renfermé dans 
vne feule partie, comme font la plufpart des autres 
facultez; il eft répandu dans toutes les organes des 
fens, & l’on peut dire que fon tronc & fa racine font 
bien dans le cœur > mais que fes rameaux 6 c fes 
branches s’étendent par tout leeorps. Car eftant 
vne puifiance generale & ncceffairc à toutes les par- 
ties de l’animal, il falloit qu’elle fûtprefente à tou- 
tes , afin que le mouuement ne fût pas éloigné de la 
connoiftance, & que l ame ne languît pas dans l’at- 
tente de pofteder le bien, ou de fuir le mal , apres les 
auoir reconnus j la Nature ayant fait pour l’appetit 
ce quelle a fait pour le pouls, qui a le cœur pour 
fon principal organe, &C qui ne laifle pas de le for- 
mer dans tôutes les arteres , où mefme il fe trouuc 
quelquesfois different de celuy qui agite le cœur. 

Cela eftant ainfi le plaifir peut eftre en vn en- 
droit & la douleur en l’autre , bien qu’ils (oient in- 
compatibles en vne mefme partie > mais aufti il eft 
vrayque quand lapaflion s’eft éleuée au centre ÔC 
en la fource de 1 appétit, celle quife fait en ces petits 
fuilTeaux , eft bienfoible & femble difparoiftrej 
quoy que les efprits ne laiflent pas de s’agiter aux 
lieux où elle s’eft formée j d’où viennent en fuite 
cesfentimens fecrets de plaifir qui fe dérobent fou- 
uent à la connoiflànce de l’entendement ÔC de l’ir 
magination mefme. 
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Voylà la première réponce que l’on peut faire à 
l’obje&ion propofée; en voicy vne antre qui nous 
plaid dauantage, & qui s’accômode mieux à nôtre 
deffein : Car nous voulons montrer que chaque 
paflion a vn mouucment particulier d'efprits ; àc 
partant fi l’effufion s'en fait en quelques autres 
qu’en la Ioye, il faut qu’il y ait quelque différence 
qui la luy rende propre &C particulière , & qui ne fe 
trouue point dans toutes les autres* 

Il faut donc confefler que la cholerc * la dou- 
leur, la fièvre, & beaucoup de chofes extérieures 
peuuent répandre les efprits ; mais c’efi: par violen- 
ce , & comme vne tempefte qui écarte la pluye , 8c 
qui la tranfportc çà &C là auec impetuofité : Au lieu 
que la Ioye les répand doucement, & les fait cou- 
ler fur les parties comme vne douce rofée. Or cela 
fait de bien differentes imprefiions fur les fens : Car 
les efprits qui font pouffez de force, & qui fe pré- 
cipitent les vns fur les autres , donnent vn fentiment 
fafeheux à la Nature , &C l’irritent plûtoft qu'ils ne la 
flattent : Mais ceux qui fe répandent comme d’eux- 
mefines & qui s'infinuent doucement dans les par- 
ties, la chatouillent ôda contentent. Ioint que dans 
les paffions qui ont le mal pour objet, les efprits fe 
tiennent vnis & ferrez pour l’attaquer ou pour le 
fuir j d’où vient qu’ils font plus perçants & qu’ils 
picquent les parties où ils abordent : Mais dans la 
Ioye où ils fe dilatent pour embralferlcbien, il faut 
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que leur pointe s’émoufte &C qu'ils perdent toute 
l’impctuofité qu’ils pouuoient auoir auparauant: 
C’cft pourquoy quelque cffufion qui s’en fade dans 
)a cholereôc dans la douleur, elle n’apporte iamais 
leplaifirauec foy , parce qu’elle n’cft pasfemblable 
à celle qui accompagne la loye. Pour auolicr cette 
vérité, il ne faut que confulter le vifage d’vn homme 
ioyeux ; car vous y voyez ie ne fçay quelle viuacité 
bien plus agréable , vn éclat beaucoup plus net &S 
plus pur, ÔC vne chaleur bien plus douce qu en ces 
autres pallions dont nous venons de parler > à caufe 
que la pureté des efprits n y eft point altcrce par 
ces fumées acres ÔC tenebreufes qui s elcucnt en 
toutes les autres ; Et que leur mouuement y eft 
plus libre , plus égal 6 C plus conforme à leur na- 
ture. 

On pourroic demander fî cette EfFufion d’ef- 
prits ne le fait qu’aux lieux où le bien fe prefente à 
lame. A la vérité elle ne luy eft necelTaire qu’en 
ces endroits- là , puis quelle ne les relpand que pour 
poftèderlcbien, &C que le bien ne la touche point 
ailleurs qu’où il fc fait connoiftre. Il eft certain' 
pourtant quelle les verfe abondamment dans les 
entrailles, 8c que quand la loye eft grande, il n’y ai 
point de partie ftir laquelle elle ne les £aflc débor* 
der i c’eft pourquoy le Cœur &C les Poulmons fe 
relâchent , comme dit Hippocrate,- on fent ic ne 
fça y quelle agréable émotion qui agite toutes les> 
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parties intérieur es vnc chaleur douce &C vapo- 

reufe qui fe refpand par tout le corps. Or cela 
vient, à mon aduis, de ce que l’Ame fenfitiue n’a 
pas toûjours vne connoifl'ance bien claire & bien 
certaine de Tes objets , &C qu’eftant charmée par 
celuy de la Ioye, elle fe figure qu elle le doit ren- 
contrer par tout, &C quelle doit auflî enuoyer par 
tout des Efprits pour l’accueillir: Ou pluftoft l’em- 
preflement quelle fe donne pour joliir prompte- 
ment du bien qui fe prefente , eft caufe qu’elle les 
pouffe d’vncofté &C d’autre fans choix, fans ordre, 
&C fans difcernerles lieux où ils doiuent aborder. 

Cecy fufiiroit pour la connoifl'ance du mouuc- 
ment des Efprits dans la Ioye , apres l’examen que 
nous en auons défia fait au traité de l’Amour .-Mais 
il refte vne difficulté que le difeours precedent a 
fait naiftre, & dont la refolution donnera quelque 
clarté a l’obfcurité de cette matière. Car nous 
auons dit que les Efprits ne s’agitent point icy auec 
violence , ÔC que le mouuement en eft toûjours 
doux & tranquille : Quoy que cela ne fcmble pas 
s’accorder bien auec les rranfports , les rauiflê- 
mens les excez qui font fi ordinaires à cette pafi* 
fion, &C que l’on ne peut conceuoir fans vne vio- 
lente agitation d’Efprits. Et de fait quand nous en 
comparions le mouuement auec celuy qui fe fait 
dans l’Amour , nous n’auions pas craint de dire 
qu’ils eftoient pouffez dans la Ioye comme vn 
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grand flot , & qu’il fembloit alors que lame Ce 
vouluft ictter toute entière & tout d.’vn coup aa 
deuant de Ton objet : De forte que cela ne fè pou- 
uant faire fans violence; & ayant affeuré qu’il n’y 
en auoit point dans l’effufion des Efprits, nous ne 
pouuonséuiterle blafmc d’auoir parlé contre lave* 
rité& contre nous-mefmes. 

Ileft neantmoins bien facile de refpondrc à cet- 
te obje&ion , en fe fouuenant que la Ioye efl infe- 
parable de l’Amour ; Et que ces deux pafsions 
cftans pour ce fujet bien fouuent confiderées com- 
me fi ce n’en eftoit quvne feule, on confond aufsi 
leurs mouuemens & leurs effets. De forte que l’A- 
mour eftant celle qui tire les Efprits du cœur & les 
pouffe au dehors , on dit communément que la 
Ioye les y tranfporte aufsi ; Et comme ce mouue- 
ment fe fait par la violence &C qu’il caufe de fau- 
cheux accidens , on peut dire la mefme chofe de 
la Ioye. C’efi: ainfi que nous en parlions au Cha- 
pitre precedent , où nous ne comparions pas ab- 
folument l’Amour auec la Ioye ; mais feulement 
l'Amour de la Beauté auec les autres Amours , où 
la Ioye caufe des défaillances ÔC des fyncopcs, 
confondant, comme on [fait ordinairement > ces 
deux pafiions en vne î Mais icy , où nous en 
faifons vne plus exaéte Anatomie, nousfeparons 
les mouuemens de l’vne S>C de l’autre , & difons 
que le tranfport des efprits vers le bien , efl l’effet 

V 


154 Î-E S Chàracteres 

particulier de l’Amour, &C que l’eftufion qui s’en 
fait apres , eft celuy de la Ioye : De forte que s’il 
y a de la violence dans ce premier mouucment, 
elle vient toute de l'Amour; le plaifir n’y a point . 
de part , & quelque impetueufe quelle foit , il 
faut quelle fe rompe Sc qu’elles'amolifle, quand les 
cfprits viennent à fe répandre : Autrement la Ioye fe 
detruiroit elle-mefme par le fafeheux fentiraeut que 
ce mouuement impétueux 6 C turbulent cxciteroit 
«dans les parties. 

Il ne s’enfuit pourtant pas que cette effufîon , 
pour n’eftre pas violente 6c impetueufe , fe faffe 
lentement; car les cfprits font des corps fi mobiles 
& fi fubtils, qu’ils pénétrent par tout fans aucune 
refiftance; Et leurs mouuemens font fi prompts , 
qu’on n’a rien trouuc dans la Nature à qui on les 
puifTc comparer , que la lumière : Et c’eft par elle 
encore que l’on peut reprefenter comment ils fe 
répandent dans la Ioye j car elle s’infinuë en vn 
moment dans les corps diaphanes fans y faire 
violence i elle coule en toutes leurs parties fans 
confufîon $ elle s’y dilate & s*y eftend fans con- 
trainte i Et l’on peut dire que fi ces corps auoiene 
de la connoiffance , ils refTentiroient vn extrême 
plaifir dans cette douce, quoy que fubitc effufion 
delà lumière. Ainfi en eft -il de Celle qui fe fait 
dans la Ioyej car apres que 1 ’ame a porté les efprits 
vers le bien , & quelle croit les auoir ynis enfèm- 
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ble, elle quitte l’empreftement, l'inquietude & la 
précipitation qu’elle s’eftoit donnée pour arriuer 
là : Et pouuant alors, ce luy femble, jouir en fcurctc 
du bien qu elle poflede, elle fe dilate auec liberté, 
elle s’étend fans empefehement, & pénétré en vn 
inftant toutes les parties de Ton objet} faifant faire 
la mefme chofe aux efprits qu’elle trouue toû- 
jours obeïftans à fes commandemens. Il eft vray 
qu’en fuite il s’en fait vne grande diftipation que 
lame n’a pas le foin de reparer , eftant toute oc- 
cupée à la joûiflance du bien quelle auoit recher- 
ché, 6 C eftant comme charmée ÔC rauie de (à 
bonne -fortune j d’où viennent en fuite les foi- 
bleftes , les défaillances & les autres accidens donc 
nous auons parlé. 
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IV. PARTIE. 

O YL A ce' que nous auions à dire 
de la nature de eette Paflion , auant 
que de chercher les caufcs des Cha- 
ra&eres qui la font reconnoiftrc. 
Examinons donc premièrement les 
Avions Morales , Sc voyons pourquoy la love 
eft fi babillarde , fi vaine , & fi credule ; pourquoy 
elle a tant de confiance en elle-mefine> pourquoy 
elle fe fait defirerj bien quelle foit prefente , SC 
pourquoy elle fc lafle fi-tofi: du bien qui la fait 
naiftre : Car ce font-là les effets les plus remar- 
quables quelle produit dans ramc,& d’oùilfem- 
ble quelcs autres prennent leur origine. Cherchons 
donc les caufes de fon Babil. 

« y a des Pallions qui veulent toûjours parler, 
& d’autres qui ayment à fe taire j le filence accom- 
pagne ordinairement la triftefle, le defefpoir & la 
crainte j la Ioye , l’audace &C la cholere, ÔC générale- 
ment toutes celles qui fe portent vers le bien , ou 
qui .attaquent le mal, font fécondés en paroles/ 
mais il n y en a point qui le foit tant que la Ioye : 



DE T. A I O Y E , Ch A P. 1 1 T. * 157 

Toutes les autres femblent pouffer les paroles & les 
chaflfer de force, comme fi c’eftoit vn fardeau donc 
lame fût chargée : Celle-cy les répand auec liberté, 
elle les fait couler auecplaifir, Sc l’on peut dire que 
c’eft plûtoft l’abondance qui les fait fortir que la 
contrainte : En effet la Ioye eft vne babillarde , elle 
fe plaift à parler, & trouue toufiours de quoy entre- 
tenir fon caquet. 

La raifonde cecyeftaffez facile à connoiftre, fl 
l’on confidcre que les paroles eftans les images des 
penfées , il faut pour dire beaucoup de chofes , que 
beaucoup de penfées fe foicnt formées dans lame 5 
quelles ayent la liberté d en fortir, & que les orga- 
nes foient difpofcz pour les exprimer. Or com- 
me l’imagination eft la fource des penfées, quelle 
en eft plus ou moins fécondé , fuiuant qu'elle eft 
plus ou moins aébiue , & que toute fa viuacitc 
dépend de celle des efprits qui luy feruent en fes 
operations : Il eft ncceffaire qu’aux grands Parleurs, 
les efprits foient extrêmement aélifs, & que les or- 
ganes de la parole foient fort mobiles : Et partant 
puifque ceft la chaleur qui rend les efprits aélifs , 
& que l’humidité rend les corpsfouples & mobiles; 
il faut que ces deux qualitez fè trouuent en ceux 
qui parlent beaucoup Et de plus que le iugement 
n’y foit pas fi fort que l’imagination, afin qu’il n’exa- 
mine pas feuerement les penfées, qu'il ne les retien- 
ne pas, & quelles fortent toutes en liberté. C’eft; 
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pour cette raifon que les jeunes-gens & les fem- 
mes , les fanguins & les bilieux parlent plus que les 
autres > que le vin , la bonne chere & la folie ayment 
tant à parler j Et que les oy féaux mefmes chantent 
plus ordinairement quand ils font l’Amour, parce 
qu’eftans alors incitez par la Nature à faire leur 
petits, leur fang fe fermente & deuient fumeux; 
leurs Efprits s’augmentent & s’allument , & agi- 
tent apres l’imagination & les organes de la voix. 

Cela fuppofé, il eft aifé de voir pourquoy les 
pafllons qui le portent vers le bien , ou qui atta- 
quent le mal , font parler dauantage que les au- 
tres ; parce que dans le dcflèin qu’elles ont de for- 
tir au dehors , il faut que les efprits fe portent au 
cerueau & aux parties extérieures , que la chaleur 
s y augmente & que les humeurs s’y répandent ; Et 
en fuite que l’imagination s’agite, &que les orga- 
nes deuiennent plus mobiles. De forte que toutes 
c es difpolitions fe rencontrans auec la foiblcflè du 
iugement qui accompagne toutes les pafllons , il 
faut qu’il fe fafle vn grand flux de paroles en celles- 
cy; Et principalement danslaloyc, puifque c’cft 
par elle que l’ame fe dilate ÔC fe répand , & qu’il n y 
a rien par où elle fe puiflè mieux répandre que par 
la parole > qui eft le véritable écoulement des pen- 
fées. Outre que l'imagination eft plus libre en 
cette paflion qu’en toutes les autres , où l’abfcnce 
du bien 8 c la prefence du mal la contraignent ÔC 
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luy donnent des foins qu elle n’a pas dans la Ioye, 
y pofledant le bien auec feureté& confiance, fans 
diftra&ion & fans trouuer aucun obftacle qui ar- 
refte lès conceptions, ôc qui les empefehe de fortir 
au dehors. 

Pour ce qui eft de la Confiance , comme c’eft 
vne paffion qui nous perfuade que le mal eft éloi- 
gné de nous, ÔC que quand il fe prcfentcroit,nous 
ferions aflezpuiflanspour le furmonter , il ne faut 
pas douter que ceux qui font ioyeux ÔC contens, 
ne foient dans la mefme creance, eft ans dans la pof- 
ifèffion du bien. Car le bien a cela de propre qu’il 
éloigne le mal par (à prefcncc, ÔC qu’il fortifie l’amc, 
quand elle en jouit i parce qu’en la perfectionnant, 
il l’accroift en quelque forte, 6 C la fait paroiftre plus 
grande ôc plus vigoureufe quelle n’eftoit. Ioint 
qu’eftant toute occupée ôc rauie dans la jouiffiancc 
du bien, ÔC ne penfant point aux difficultez qui 
pcuuent trauerfer fes deffeins , elle n’eftime pas 
qu’ils puilTent auoir de mauuais fuccezj ÔC fe rcm- 
plilfantainfi de bonnes efperances , elle croit ÔC en- 
treprend tout, ôc rien ne luy fcmble difficile. Mais 
ce qui fomente encore fa hardieffie , eft la chaleur 
qu’elle excite en toutes Jes parties : Car comme 
cette qualité eft le principe de toure la vigueur 
qu’elles ont, l’ame qui voit quelle s’eft augmentée, 
fe figure auffi que fes forces font accreuës , ÔC s’ima* 
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ginc en fuite quelle efl: plus afleurée, ayant tant 

de fccours &C pour attaquer le mal & pour luy 

refiftcr. 

Or parce que cette vaine confiance efl: vne 
forte d’orgueil qui éleue lame au defliis de cc 
quelle efi; , & qui la flatte d’vne excellence imagi- 
naire ; de là vient que la Ioye efl: ordinairement 
lnfolentetë Prefornptueufè , quelle ayme d’eftre 
flattée, & quelle tombe facilement dans fes pro- 
pres loüanges, eftant comme elle eft,fi babillarde &C 
fl Ibigneulè de fe produire. 

Cette prefomption n’empefche pas pourtant 
qu’elle ne (oit Comptai fantc t Facile Çf Crédule , 
quoy que l'orgueil rende les hommes opiniaftres 8c 
peu traitables ; parce que ne s’entretenant que dans 
* les vaines elpcranccs qu’elle conçoit, & ne heurtant 
que ceux qui s’y veulent oppofer, elle écoute vo- 
lontiers ceux qui les fauorifent, & fe laifle facile- 
ment perfuader à leur flatterie, la confiance quelle 
a , luy figurant toutes chofes polfibles. Ioint que la 
pofleflion du bien eftant celle qui la produit qui 
la fomente * elle fuit les qualirez du bien qui eft de 
fe communiquer, & fe rend par conlèquent focia- 
ble, facile &C complaifante. 

Mais comment la Ioye peut- elle laiflcr dans 
lame vn deftr de foj - mefme , puifqu’elle y efl 

prefente , 
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prefente, & qu’il femblc que ce foie vnc chofe in- 
compatible auec la fatieté que nous auons die 
quelle apporte ? Pour refoudre cette difficulté, il 
faut fuppofer que le Plaifir peut eftre prefent en 
deux façons; quand il touche aétuellcment famé, 
ou quand le fouucnir le rappelle en la penfée: Celuy- 
cy fait naiftre neceffairement ledefir; dautant qu'il 
eft conceu comme vne chofe qui n’cft plus , & qui 
lailfe pourtant dans la mémoire tous les attraits qui 
ledoiuent faire fouhaiter: L’autre eftant a&uelle- 
ment prefent , ne peut en cette confideration fc 
faire defirer, parce que le defirne fe porte qu’aux 
chofes que l’on n’a pas 3 mais feulement entant que 
l’on y conçoit quelque chofe que l’on ne pofTede 
pas encore 3 comme quand on en defire la conti- 
nuation, ou que I objet deleétable ne Ce prefèntc 
pas tout entier & tout d’vn coupa laconnoifTanccj 
Et alors ce qui en refte à poffeder, entretient & en- 
flamme le defir. Or l’objet ne fe prefente pas tout 
à vne fois, par fon propre defaut , ou par celuy 
de la puiffance qui le reçoit : Car il y a des chofcs 
dont on ne peut jouir c^uc par fucceflion de temps, 
& qu’il faut reprendre a diuerfes fois pour en auoir 
vne entière & parfaite pofleffion: Ainfi vn difeours 
excellent , vne mufique agréable , les plaifirs du 
boire &T du manger demandent du temps & diuer- 
fes reprifes pour eftre entièrement pofledez : Mais 
il y en a auifi qui ne dépendent point du temps, 
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&C où il faut pourtant quel’ame en employé fi elle 
en veut jouir parfaitement -, foit àcaufedcsdifficul- 
tez qu’elle y trouue, commcdans la recherche des 
fciences \ foit à caufe de leur excellence quelle ne 
peut comprendre tout d’vn coup, 5c où elle trou- 
ue toufiours de nouueaux fujets d’admiration t 
Telle eft la connoiflance que nous auons icy bas des. 
chofes diuines, qui font couler dans la volonté, ce 
torrent de delices qui ne la delàlterc iamais , 6 C qui 
luy laiflè toufiours vne foif ardente que l'Eternite 
mefme ne fçauroit efteindre. 

Voylà donc comment la Volupté peut faire- 
naiftre le defir , voyons comment elle caufe ta 
fàiiete. Il eft certain que les chofes peuucnt 
raflafier en deux façons , ou quand elles ne flattent 
plus le fens d’aucun plaifir,.ou quand elles luy don«- 
nenc du dégouft :Les faulfes voluptez, comme font 
celles des fens , deuiennent ennuyeufes 8c impor- 
tunes , parce qu’elles ne font pas abfolument con— 
uenables à la. nature , qu’elles furpaflentla capacité: 
naturelle des puifiances, ÔC que leur vfage en af> 
foiblit àc corrompt les organes :: Mais celles quii 
font pures &C véritables , ne donnent iamais de dé- 
gouft , dàutant quelles n’exccdent point la portée- 
naturelle de lame, quelles la perfectionnent, 6 C. 
qu’au lieu de la charger Sc de l’aflfoiblir , elles la Ibu- 
lagent & la fortifient. Il eft vray quelles peuuenlr 
fe relafchcr parce que l’cfprit eftant amoureux.de.- 
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Ianouueauté,&ne la trouuant plus dans vn objet 
où il sert long-temps appliqué, il n’y trouue plus 
aufli la (âtisfa&ion qu’il y auoir prilè au commen- 
cement , St cherche dans le changement dequoy 
nourrir Ton défit St Ton inclination. Mais c’eft afiçz 
parlé de ces chofes donc la Philofophie Morale eft 
toute pleine: Examinons lesCharatfteres que la Ioye 
imprime fur le corps. 

De tout ce grand nombre de Chara&eres que 
laloyc imprime fur le corps, il n’y a que les regards, 
lafercnité du front, le riz, les careffes , &: l’inquie- 
tudcquife faffent par le commandement de lame: 
Tout le reftcfe fait fans qu’elle y penfc, St n’a point 
d’autre caufe que l’agitation des humeurs qui pro- 
duit neceflairement ces effets-là. 

Pour ce qui eft des Regards, il y en a de trois 
fortes qui font ordinaires à cette paflion î car elle 
les rend doux, mourans St inquiets: Nous dirons 
quelle eft la caulè de ceux-cy, en parlant de l’inquie- 
tude St de l’impatience qui paroift en toutes fes au- 
tres avions. 

Les Regards font Doux, ou parce qu’ils font 
modeftes , ou parce qu’ils font rians -, St ceux-cy 
font propres à la Ioye qui fait refferrer St abaiffer 
vnpcu les paupières, St qui remplit les yeux d’vn 
certain éclat agréable*. Or cét éclat vient des cf- 
prits qui abordent en ces parties 5 St le mouuemeht 
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des paupières efl: vn effet du foûriz & du deflèin 
qu’a lame de conferuer l’image de l’objet agréable, 
comme nous auons montré en cherchant les caufcs 
des regards amoureux : De forte que nous n’auons 
icy que ceux que l’on appelle Monrans , qui de- 
mandent vn long examen. 

Nous auons défia dit au difeours de l’Amour 
qu’on les appelloit ainfi, parcequeceux qui meu- 
rent, en jettent de fèmblables ; leurs yeux s’éleuans 
en haut SC fe cachans à demy fous la paupière. Mais 
cela femble bien difficile à conceuoir que les regards 
qui accompagnent la langueur,la triftefïeôc la mort» 
fè trouucnt dans l’excez du plaifir. 

Neantmoins comme ily a beaucoup de chofès 
contraires qui ont des effets communs, parce qu’el- 
les ont des caufes communes} il fc peut faire auffi 
que cette forte de regards trouue vne mefmccaufè 
dans la triftefiè & dans la ioye , dans les douleurs de 
la mort , &C dans les rauiffemens du plaifir r Exami- 
nons donc les raifons pour lefquelles ils fè trouucnt 
dans ces fafcbeufès pafiions , afin de voir s’il y en 
aura quelqu'vnc qui puiffe s’accommoder auec la 
Ioye. Premièrement on ne f^auroit douter que 
la TriftefTe n’éleuc les yeux en haut , & ne regarde 
le Ciel comme le lieu d’où elle attend le fècours 
pour chafTer le mal qui la preffe : Car la Nature a 
donné à l’homme cét inflinét ÔC cette inclination 
de recourrir aux caufes fupericures , quand il croie 
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eftre abandonne des autres : C’cft pourquoy fans y 
penfer, fâ bouche les.inuoque, Tes yeux fè tournent 
vers elles, & fesbras fehaulfent pour leur deman- 
der affiftance. Il arriue aufTi que cette paillon qui 
veut fuir le mal qui fe prefente , fe recueillant en 
elle-mefme , entraîne auec elle toutes les parties 
les plus mobiles , & retire ainfi les yeux en dedans , 
comme fi elle penfoit fe bien cacher en cachant fes 
organes où il femble quelle fe produife dauan- 
tage. Ou plûtoft cela vient de ce que ces parties 
eftans vuides d’efprits que l’effort de la douleur a 
diffipez ou tranfportez ailleurs , elles reprennent 
d'elles -mefmes leur firuation naturelle , qui eft 
d’eftre vn peu cleuée : Car il eft certain que l’af- 
fiette qu’ont les parties, quand elles fe repofent, leur 
eft plus naturelle que celles quelles ont dans l'a- 
&ion , où il y a toufiours quelque forte de con- 
trainte > Et par confequent H faut croire que les 
yeux qui prennent cette fituation dans le fommeiî, 
la recherchent comme la plus tranquille , & celle 
qui leur eft la plus naturelle: De forte qu’il y a de 
l'apparence que les Regards deuiennent mourans 
dans la trifteflè comme dans le fommeil , par là 
fuite des efprits qui laifTent les yeux en repos. 

La mort peut auffi caufer cét effet par la corv 
vulfion qui l’accompagne bien fouucnt, & qui rc- 
.tire les nerfs vers leur origine; ou par la foiblefîè 
qui ne peut retenir les parties dans la tenfion que 
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leur adtion demande ; C’eft pourquoy les pau- 
pières s’abaifl'ent ÔC les yeux s’éleuent , repre- 
nans, comme nous auons die , leur fituation natu- 
relle. 

De toutes ces caufes,il n’y a que le receuillcment 
de l’ame ÔC la retra&ion des efprics, qui puiflcntlà 
trouuer dans la Ioye, &: de qui ces regards mourans 
puiflent prendre leur naiftance : Car il n y a point 
de fecours à implorer ny de convullion à craindre} 
mais dans le tranfport que la joiiilïance du bien 
donne à.l’ame, elle quitte fouuent les parties exté- 
rieures , elle ramafle les elprits au dedans , ou les 
porte en d’autres endroits , ÔC abandonnant ainfi 
les yeux , elle les laide en liberté de reprendre leur fî- 
tuation naturelle qui les faitparoiftre languifl'ans ÔC 
mourans. * 

LeFront eft ferein, quand il eft égal &fans rides; 
Et cette égalité vient de ce que tous Tes mufcles 
font tendus ÔC le tirent également de tous codez; 
ou de ce qu’ils font tous en repos, & lelaiflent en 
Ton afliette ordinaire. Or il (cmble que la Ioye caufc 
la ierenitédu front en l’vne& l’autre maniéré: Car 
il eft certain que comme elle a cela de propre de 
dilater ÔC de répandre lame ÔC les elprits, elle taf- 
che de faire la mefme choie en toutes les parties du 
corps: C eft pourquoy les mufcles ne le pou uans 
mouuoir qu en le reflcriant , elle n’a garde de faire 
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agir ceux du front , puifqu’elle cauferoit vn mou- 
uement contraire à Ion defTein, principalement leur 
action n’eilant point neceflaire en cette rencontre, 
comme pourroit eftre celle des yeux, de la langue 
& d’autres qu’elle agite dans cette paflion , pour 
des raifons particulières. Le front y demeure 
donc tranquille & fans fe reflcrrer, au contraire il 
femble qu’il s’ouure &C s’étende de tous codez , à 
caufe des efprits qui raréfient les parties &-les font 
paroiftre plus grandes. Neantmoins parce que 
dans le riz le front deuient égal par la tenfion des> 
mufcles qui le tirent également en haut & en bas, 
il y auroit de l’apparence que la Ioye qui eft caufe 
du Riz , le fût auflî de cette tenfion , & quelle ap- 
portât la fèrenité fur le front, en faifant mouuoir 
les mufcles auffi bien qu’en les relâchant. Mais 
nous ferons voir auDifcours fuiuant, que ce n’eft 
pas la Ioye qui produit cét effet là; mais lafurprife 
qui eft la véritable caufe du Riz : Ce n’eft pas pour- 
tant à dire que lame nepuifle fans cette furprife,, 
eftcndre le front en refterrantles mufcles , mais pour 
lors , c’eft vne ferenité feinte & forcée , comme eft 
celle des flatteurs , dont Ariftote dit que le front 
eft irait ,,C ’eft à dire tendu, & non pas rcflerré,. 
comme les Traducteurs lont expliqué j car ce font 
lfes mufcles qui fe reflferrent , mais le front s'étend 
<8c.s’applanitpar leur contraction- 
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Toutes les CareJJes ne font pas proprement des 
effets de la Ioye ; bi l’on en ofte la ferenité du vi- 
fage , le foûriz & la douceur des yeux , le refte vient 
de la paffion d’Amour qui affujettit lame au bien 
qu'elle conçoit, & la remplit du defir de lepoffe- 
der : Car les offres de feruice , les complimens ÔC les 
ciuilitezrefpe&ueufes, font autant de marques de 
la foûmiflion quelle rend à la perfe&ion &C à l’ex- 
cellence desperfonnes quelle ayme : Et les embraf- 
femens , les baifers, &C les regards amoureux font les 
témoins du defir quelle a, & des foins quelle prend 
de s’ynir à elles. 

Pour le RtZj 3 quoy qu’il fcmble eftre vn effet 
particulier de la Ioye, il ne fe rencontre pas toûj ours 
auccellej Et quand il l’accompagne, ce n’eftpas à 
elle feule qu’il doit (à naiflance ; 1 1 y a d’autres caufcs 
qui y contribuent & qui excitent dans lame vne 
émotion differente de celle du plaifir : C’efi: pour- 
quoy nous n ’auons pas craint de l’appeller vne pafi- 
fÏDn, ncconfideranspas feulement le mouuement 
extérieur qui paroift fur le vifagej mais celuy que 
lame fouffre au dedans, dont nous examinerons la 
nature & les effets au Chapitre fuiuant. 

Il ne refte plus que /' Inquiétude C5* t Impatience 
dont il faut rechercher la caufe : Mais auparauanc 
il faut remarquer quelles ne fc rencontrent pas 

auec 
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auec toute forte de loye : 11 y a des plaifirs tranquil- 
les où lame ne s’impatiente point , & ou l’on peut 
dire quelle fc repofe en fon mouuement : Tels 
font ceux qui accompagnent l’exercice des vertus» 
la connoiflance des fciences , & la pofl'eflion des 
biens furnaturcls j En vn mot toutes les Voluptez 
pures ÔC véritables ne donnent point d’inquietudes 
à lame 5 Elles y laiflent toufiours vn calme & vne 
fereniré agréable j Et quoy qu’elles y excitent fou- 
uent des defirs qui l’agitent , on peut dire que ce 
font de petits vents qui l’épurent 6 c qui n’y caufent 
point dorages : ou qu'ils font femblables à ces 
douces fumées que la flamme fait élcuer, qui la 
nourriflent au lieu de la difliper , & qui entretien- 
nent plûroft légalité de fon mouuement quelles 
ne la troublent. Maisiln ’envapasainfidesfaulfes 
Voluptez j comme elles fe font fentirpcuàpcu, ÔC 
qu’elles feruent de remede à la douleur, il faut que 
jufques à ce qu’elles (oient entièrement pofledées, il 
demeure toufiours quelque chofe de fafeheux dans 
lame j Et pour, lors il ne faut pas s’eftonnerfi l’im- 
patience accompagne les defirs quelle a d’en cftre 
deliurée^&defevoirdanscc plaifir parfait où elle 
doit trouuer la fin de (à douleur. Mais elle ne pre- 
uoit pas que (on contentement y doit finir aufli , ÔC 
qu'aufli-toft quelle aura l’enticre pofleflion du bien 
quelle recherche , elle en fera dégoûtée : Ainfi ne 
pouuant iamais dire fatisfaite , elle ne peut aulfi 
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qu’elle ne foie en de perpétuelles inquiétudes; 
cherchant ce qu’elle ne peut trouucr , &C rencontrée 
ce qu elle ne cherche pas. Outre cela toutes fes 
vaines efpcrances que la Ioye luy infpirc , font 
naiftre diuers delTeins ; Et comme elle va de l’vn à 
l’autre, fans s’arrefter à pas vn , il eft impoflible que 
dans cette agitation toutes fes allions ne paroiflènt 
inquiétés, fes difeours fans ordre, les regards in- 
conllans &C tout le corps en vn mouuement con- 
tinuel : A quoy contribue encore le pétillement des 
efprits qui chatouille les nerfs &C follicite le parties à 
le mouuoir. Ioint que ces plaifirs ne fe pouuans ac- 
quérir que par l’adbion des puilïances corporelles 
qui felaflentà la fin, il faut que l’inquietude les ac- 
compagne , puifque c’eft vn effet de la lallitude. 

Vo) là les Chara£bcrcs que la Ioye imprime fur 
le corps par le commandement de l ame; voyons 
maintenant ceux qui fe font fans fes ordres , &C 
qui par Vne fuite necelfaire , procèdent de l’agi- 
tation qui le fait dans les humeurs 5 C dans les 
efprits. 

La Viuacité des yeux vient de- leur éclat & de 
leur mouuement , qui font les marques les plus 
apurées de leur vie& de leur vigueur, puifque la 
mort les rend oblcurs & immobiles. Comme les 
efprits. le répandent donc dans la Ioye , qu’ils 
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/ont lumineux fie afbifs , il faut que les yeux qui 
les reçoiucnt abondamment, 8 C qui font tranfpa- 
rens fie faciles à mouuoir, dcuicnnent édatans &C 
agiles. Outre que l’humidité qui fe répand fur 
eux , venant à eftre agitée par le mouuement qu’ils 
font, la lumière y paioift tremblante, & y fait vn 
certain éclat mobile qui frappe la veue de diuers 
rayons, &c reprefenteà l'imagination le mouuement 
& le bruit que les eftinceles de feu font en naifTant , 
d’où vient que l’on appelle cela pétiller. Or cette 
Humidité peut venir de deux caufesj ou parce 
que les paupières en fc refleirant , épraignent les 
humeurs quelles contiennent rendent les yeux 
humides , comme nous montrerons plus particu- 
lièrement au Difcours du Riz ; ou parce que la 
chaleur les efprits ouurent Jcs partages , &C fon- 
dent les humeurs qui coulent apres fur les parties 
& les rendent moites ,• voire mefme fi le cerueau 
eft bien humide, ils en tirent des ruifieaux de lar- 
mes, qui font, à ce que l’on dit, toutes differentes 
de celles que la triftcfTe a accoutumé d’exciter, 
non pas feulement en leur caufe ; mais en leur 
qualité mefme : Car elles font froides dans la Ioyc 
&: chaudes dans la ti'ifteife , quoy qu’il femble que 
tout le contraire y deût arriucr , puifque la Ioy e ef-' 
chauffe fie que la triflcfie refroidit j ÔC cela mefme 
a obligé quelques- vns de dire que les larmes de la 
loyeeli oient chaudes: Mais il eff facile de les ac-î 
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corder & de trouuer la raifon de cette différence, 
en difànt que les larmes que la Ioye fait répandre, 
font véritablement chaudes, à comparaifon des au- 
tres > mais quelles paroiffent plus froides à caufe 
qu’elles coulent fur le vifage que cette pafTtona cf- 
chauffé par l'effuflon des efprits. Au contraire celles 
de la trifteffe font plus froides en effet ; mais comme 
elles viennent à tomber fur les joues que la fuite des 
efprits a priuées de chaleur, elles femblent eftre plus 
chaudes : De la mefme façon que l’eau tiede donne 
diuers fentimens de chaud &C de froid , fuiuant que 
la main fera plus chaude ou plus froide. Mais nous 
traiterons de cecy plus exa&ement au Difcours que 
nous ferons des larmes. 

Pour ce qui efb de la Rougeur» de l'Embonpoint 
& de lu Chaleur vaporeuje qui paroiffent fur tou- 
tes les parties extérieures , elles procèdent encore 
de cefte effufîon d’efprits qui entraînent auec eux 
le fang & les plus douces vapeurs qui s’éleuent 
dans les veines, qui enflent les parties où ils abor- 
dent , les rendent vermeilles 6 C leur infpirent vne 
chaleur humide & agréable. 

Le c Tremou]fe ment des levres vient encore des 
efprits quicoulans abondamment dans ces parties 
qui font molles & fufpenduës , les agitent du mef- 
me mouuement qu’ils ont » & les font paroiftre 
tremblantes, comme il arriue aux feuilles qui font 
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battues du vent ou de la pluye. 

'Lz'voix fe rend plus grojfc > parce que les muf 
clés qui feruent à la former , Ce relafchent par la 
chaleur , & luy font vn plus grand & vn plus large 
partage. Il eft vray qu’elle deuient quelquesfois 
aigue & efclatante j mais c’eft vn effet du Riz 
vehement qui refferre les mufcles 6 C eftrefsit le 
conduit de la voix î ou bien de l’Impatience ÔC de 
quelques autres Pafsions impetueufès qui fe mê- 
lent auec cellc-cy & qui obligent l'ame à pourter 
la voix auec violence. Souucnt elle sarrefte tout 
à coup par le rauifTemcnt de lame qui luy fait ou- 
blier la plufpart de lès fondions ordinaires 3 & laif- 
fe les organes de la voix fans mouuemcnt & fans 
adion. 

Enfin c’eft delà que toutes les Vertus Naturel- 
les tirent leur force & leur vigueur , car comme 
elles n’agiftent que par le fècours des efprits , quand 
ils viennent à fe refpandre fur les organes , il faut 
necefTairement quelles deuiennent plus fortes « 8c 
que leurs fondions fe fafTent plus parfaitement : 
Ainfiiln’y a point de mauuailes humeurs qui al- 
tèrent la pureté du fang > puifquc la vertu qui les 
cuit , en eft toûjours la maiftrefte, & que celle qui 
les doit chafler, les trouue obeïffantesi car les ek 
prits les fondent , les portent à la furface ÔC ou- 
urent les partages pour les faire fortir. De forte 
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qu’il cft véritable qu’il n’y a point de PafTion qui 
[o\\fiamiedelafantéQ^ç.\^ loye, pourueu quelle 
Toit modérée ; car fi elle cft cxccfiiue , elle altéré 
toute l’œconomie naturelle , ellecfteint la chaleur 
des entrailles , & enfin par des fyncopes mortels 
ou par des langueurs incurables , elle fait perdre la 
vie. Nous en auons défia touché les raifons au dif- 
cours precedent , où nous auons monftré que l’A- 
mour & la loye portans les cfprits au dehors auec 
précipitation , il arriue (buucnt que dans la violence 
de ce tranfport, ils perdent la continüité & l’vnion 
qu’ils doiuent toûjours auoir auec leur principe, 
d'où viennent en fuite les défaillances & les fynco- 
pes. Car ic n’eftime pas que la diffipation des cfprits 
foit, comme on dit communément, la principale 
caufedecesaccidens, puifque tant de veilles, tant 
de trauaux, tant de grandes maladies qui les difïi- 
pent bien dauantage, que quelque paflion que ce 
(bit , ne caufent point ces fafeheux fÿmptémes : 
Mais cela vient, à mon aduis,de ce qu’ils fe def-vnifi- 
fènt & fe fcparent du cœur; Et que lame ne pou- 
uant animer les parties feparées ny leur communi- 
quer fa vertu, il faut que les avions qu’ils doiuent 
faire, ceffent par cette feparation que l’effort de 
leur mouuement a caufée : C’eft pourquoy l’eau 
jettée fur le vifage fait fouuent pafler ces dcfaillan- 
ces,en renuoyaut au cœur ces efprits égarez -, ce qui 
n’arriueroit pas s’ils efioient roue à fait perdus. Ce 
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n’eft pas pourtant à dire qn'il ne s’en fafïe icy vne 
grande dilTipation : Comme ils fc répandent abon- 
damment lur toutes les parties , & principalement 
fur les extérieures , & que l’amc, qui cft toute occu- 
pée dans la joiiilïance du bien, n’a pas le foin d’en 
continuer le cours & d’en produire de nouueaux, 
il faut necefiairement qu’il s’en fade vne grande 
perte, & qu’en fuite la chaleur naturelle fe diminue, 
d’où vient lafoiblelTe 6 C la langueur des parties, la 
corruption des humeurs, les maladies fafeheufes &C 
enfin la mort. On pourroit demander pourquoy la 
loy e fait plûtoft mourir , que l’Amour & la colere > 
mais nous auons montre cela au difeours particulier 
de ces pallions. 

ïl ne refie donc icy que les mouuemem du Cœur, 
des Artères & de la Retiration à examiner , qui 
font tous lemblables en cela T qu’ils font grands , 
rares, tardifs Sc fans vehemence, ii ce n’f fi que cette 
pafiion foit excelïiue : Car à la fin ils deuiennent 
petits, foibles ôc frequens, & fouucnt mefme ils 
cefient tout à fait. Le mouuemcnt du cœur cft donc 
rare 3c tardif, parce que la chaleur n’y eft pas vehe- 
mentc, l’ayant enuoyée auec les efprits aux parties- 
extérieures j c’efi pourquoy n’ayant pas befoin de 
grand rafraifchillcmcnt, il ne le halle pas de fe mou- 
uoir. loint que l ame qui efi rauie dans la joüilTance 
du bien, ne fonge au raouuement du cœur , qu’au-} 
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tant qu’elle cft preflee par la necelïito., d’où vient 
quelle l’agite lentement Se par de grands intcruallcs: 
Mais afin de fuppléer à fa uegligence , elle l’ouure Se 
l'etend beaucoup à chaque fois , recompenfant fa 
parefle par la grandeur du mouuement. Or parce 
qu’il faut toûjours quelque vigueur pour ouurir 
Se eftendre ainfi cette partie } Quand la violence 
de la pafiion a diflipé les forces , il faut que le mou- 
uement du cœur deuienne foiblc Se petit , Se que la 
neceflité qu’il a de Ce mouuoir pour la génération 
des efprits le rende vifte Se frequent , ne pouuant 
plus fuppléer à (à tardiuetc parla grandeur du mou- 
uement. Que fi la foiblelfe eft extrême , il perd 
encore fa vîtefle , & il deuient lent Se rare : Enfin il 
ceflfe tout à fait. La mefme chofe fe fait dans le 
pouls &C dans la refpiration $ car ils ont les mefmes 
vfages Se les mefmes caufes que le mouuement du 
cœur, comme la Mcdecine enfeigne. 
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CHAPITRE IV. 

» % CliV Vv ' <« 

E ne fça y pourquoy Socrate a dit 
autrcsfois quct’homme eftoit vn ani- 
mal ridicule j mais ie fçay bien que s’il 
y a quelque raifon qui le puifie faire 
croire , il ne faut point la chercher plus 
loing que dans le Riz mefme, puifqu’il n y a rien qui 
foie plus ridicule que de voir celuy qui fe meflede 
çontroller toute la nature & qui croit eftre fon con- 
fident , ignorer la chofe quiluy eft la plus propre SC 
la plus familière; rire à tous momens fans fçauoir. 
pourquoy, & ne connoiftrepas mefme les fujets ny. 
les mouuemens qui forment cette Paflion.Car tous, 
les j)lus geandsidommes des ficelés paflez qui ea 
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ont voulu chercher les caufes , ont dit franchement 
que leur elprit n’eftoit pas capable de cette con- 
noiflancc, qu’il lafalloic renuoyer à ce Philofophc 
qui rioic continuellement , &C qu’elle eftoit cachée 
djmslcmefmcabyfmeoù il auoit enfermé la vérité. 

Or quoy que nous ne pendons pas eftre plus 
clair-voyans qu’cux,û eft-ce que noftre deflein nous 
ayant obligez de toucher à cette matière j nous 
fommes contrains de palTer plus auant qu’ils nonc 
fait , ÔC d’entreprendre vne chofe qui leur a fait 
perdre courage : Mais quelque fuccez qui nous en 
puilTe arriuer , le difcours n’en peut eftre que diuer- 
tiflfant & agréable ; car s’il ne fait connoiftre la Na- 
ture du Riz , pour le moins il augmentera le nom- 
bre des chofes ridicules. 

Pour le commencer donc dans l’ordre que nous 
auons tenu iufques icy ; il faut premièrement en 
faire la peinture &C puis chercher les caufes qui le 
produifent. 

Or comme il peut eftre foible , médiocre , on 
véhément, il eft certain que c’eft principalement 
de ce dernier dont il faut marquer les Charaéteres; 
parce quen tout genre de chofes le plus grand doit 
eftre toujours la mefurc du plus petit ; Et parce 
que fes effets font plus fenfibles que ceux des 
autres : Voire mefme l’on peut dire qu’il n'y a point 
de pallions, quelques violentes qu’elles foient, qui. 
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caufcnt de fi grands changemens au corps que fa k 
celle-cy. 

Car fi vous confidcrez le vifage , le front s’étend, 
les (ourdis s’abaifTent, les paupières Ce rederrent au 
coin des yeux , 6c toute la peau qui les enuironne. 
Ce rend inégale & fe couurc de rides. Les yeux s'ap- 
pellent & fe ferment à demy , ils deuiennent bril- 
lans&humides; Et ceux-là melmes de qui la dou- 
leur n’a iamaispû tirer des larmes , font alors con- 
trains de pleurer. Le nez fe fronce ÔC (è rend aigu, 
les lèvres fe retirent ÔC s’alongent, les dents fe dé- 
couurent , les jolies s eleuent ÔC fe rendent plus 
fermes, ôc quelquesfois leur milieu fecreufedou- 
cement ôc forme ces agréables fodettes , où les 
Poërcs ont loge le Riz ôc les Grâces. La bouche 
qui eft contrainte de s’ouurir , fait voir la langue qui 
iremoude 6 C qui fe tient fufpéducj Et la voix qui en 
lbrt,n’eft rien qu’vn fon éclatant ÔC entrecoupé que 
l'on ne fçauroit arreder, ôc qui ne dnir qu’auec U 
perte de l’haleine. Le col s’enfle ÔC fe racourcit, 
toutes les veines font grofles ôc tendues ; vn certain 
éclat agréable fe répand fur tout le vilàge, ôc quel- 
que pâle ÔC feuerc qu’il foit, il faut qu’il rougifle ÔC 
qu’il paroidc content. 

Mais tout cela n’cft rien à comparaifon de ce 
qui fe fait dans les autres parties; la poitrine s’agite 
fi imperueufement ÔC par des fccoudesfiprompte- 
ment redoublées, que l’on a de la peine à rcfpircr* 
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que Ton perd l’vfage de la parole , & qu’il eft impôt 
fible d’aualer quoy que ce foit. Vue douleur fi prêt 
fànteseleué dans les flancs, qu’il fera ble que les en- 
trailles fe déchirent & qu elles fe vont ouurir ; Et 
dans cette violence on void tout le corps qui fe 
plie, Ce tord &C Ce ramaflè > les mains le jettent fut 
les codez &c lespreflent viuemcnt -, la Tueur monte 
au vifage , la voix Te perd en lànglots & l’haleine en 
foûpirs eftouffez. Quclqucsfois cette agitation va 
à. tel excez, quelle produit le mefme effet que les 
medicamens, qu’elle chaffe les os de leurs jointures* 
quelle caufe des lÿncopes, & qu’cnfin ; elle donne 
la mort. La telle & les bras fouffrent les mefmes le*, 
couffes que la poitrine 6 C les flancs ; mais parmy ces 
mouucmens vous voyez qu'ils Ce jettent ça &c là 
auec précipitation & defordre , & qu'apres ils Ce 
laiffent aller d’vn codé &C d'autre r comme s’ils 
auoient perdu toute leur vigueur j les mains de- 
uiennent lafehes, les jambes ne Ce peuuent foute** 
nir, ÔC le corps ed contraint die tomber;' 

Voylà les principaux traits qui ont axrcoûtumc 
de former le Riz vehement: Car de vouloir décrire 
toute cette diuerfitéde rnouuemens, d’air, de mine 
& de contenance qu’il donne à chacun , ce feroit 
autant que fi Ton vouloit dépeindre tous les hom- 
mes enfemble j puifqu’il n’y en a pas vn qui ne fade 
en riant, quelque grimaffe particulière j Et il ed: 
certain qu’il y a autant.de fortes de Riz quil y a de 
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dtfferens vifages : Ce Ton mefme entrecoupé qui 
l’accompagne, eft fi diuers , qu’à peine pourroir- on 
trouuer deux hommes où il fût tout à fait fcm~ 
blable. 

< 

- Pour le Riz médiocre , il caufe prefque le mefin e 
changement fur le vifage , & agite la poitrine & les 
flancs en la mcfmc forte que le Riz vehement i mais 
ceft aucc beaucoup moins de violence: Au fïi n ofte- 
t’il point larcfpiration ny la parole, il fait feulement 
que la voix paroifi: plusgro(îe:Quelquesfois mefme 
il l’a contraint de pafier par les narines, 6 C luy fait 
faire vn mugilfement entrecoupé : Il ne caufe point 
aufifi de douleur, ny de langueur dans les parties,, 
ny ces fâcheux accidens qui fe trouuent dans- 
Vautre- 

» . • f*- * i r ' : * • r ' ' * 

Enfin lcSoûriz qui efl: le plus foible & le plus* 
petit de tous , ne fait aucun changement que fur le 
vi(àge, & principalement fur les lèvres &£ dans les 
yeux j car les paupières fe refierrent vn peu , les 
yeux s’adouciflent &C les lèvres s’alongent fans que 
la bouche foit contrainte de souurir , & fans que la 
yoix ou la parole fe changent : Souuent mefme il 
n’y a que les lèvres où il fe p.uifie remarquer, comme 
quand il vient du dédain, ou delà dilfimulation , ou 
de quelque maladie.. 
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Pour découurir donc la fource de tous ces mou- 
uemens , il faut premièrement voir qui font les 
chofes qui excitent le Riz; car en eftant comme 
l'objet &C la matière , ce font auffi les premières 
caufes qui contribuent à fa naiffance. Ce n’eft pas 
pourtant vne chofe fi ay fée à déterminer ; & il fem- 
blc que la Nature fe foit voulu rendre ridicule dans 
les chofes ridicules , les ayant faites fi éloignées les 
vnes des autres ÔC fi differentes entr’elles, qu’il eft 
prefqueimpofiible de trouuer vne notion generale 
ÔC vne raifon commune qui les puifTe réduire fous 
vn certain genre. 

Car on void que le Riz vient des aéVions ÔC des 
paroles plaidantes ÔC facetieufes , de l’admiration , 
du dépit, du mépris, des carefies , du chatouille- 
ment & de quelques maladies: &C comme d’abord 
il femblc qu’il n’y ait aucun rapport entre toutes ces 
chofes 3 on peut facilement croire que le Riz eft vn 
mot équiuoque qui marque des effets de differente 
nature ; Et que celuy qui vient de la plufpart de ces 
objets, eft feint & menfonger, &na pas la forme 
véritable du Riz. 

En effet tous ceux qui en ont parlé, les ont mis 
fous diuers genres, les vns plus, les autres moins, 
fuiuant les diuers motifs du Riz qu’ils fè font imagi- 
nez dans les objets ridicules : ( ie prends icy le mot 
de ridicule pour tout ce qui excite le Riz.) Or parce 
que la refolution de cette difficulté dépend toute 


DvRiz, Chàp. IV. i8j 

de la connoiflancc de ce motif, 8c qu’il eft impofll- 
ble de difeerner le véritable Riz, ny les objets qui 
font vrayement ridicules, fi on ne connoift le prin- 
cipe 8c 1a raifon pourquoy ils l’excitent $ il faut exa- 
miner fes opinions que l'on a eues fur ce fujet , afin 
de choifir celle qui fera la plus raifonnable, & qui 
pourra fèruir de fondement pour connoiftre la na- 
ture 8 C les effets de cette paftion. 

Mais auparauant il faut remarquer que le Riz 
qui Ce fait par la Conuulfion des mufelés du vifage , 
n'a iamais efté pris de qui que ce foit pour vn Riz 
véritable j cftanc vnc chofe contre nature où la vo- 
lonté ne contribue point, comme elle fait en toutes • 
les autres : Tel eft peut-eftre ccluy qui fuccedeaux 
blefieures du Diaphragme, ÔC ccluy que caufc cet- 
te herbe de la Sardaigne que l’on appelle lApium 
Ri fus , d’où eft venu le mot de Riz Sardonicn : On 
dit mefine que le SafFran , la Tarantole, 8c quel* 
ques autres venins font le mefine effet. Mais peut- 
cftre que le Riz qui eft caufé par ces derniers > n’eft 
pas vne vraye conuulfion , non plus que celuy qui 
arriue dans les délires 8c dans les maux de mere , 8c 
qu’il peutauoirle mefine motif qu’a le Riz vérita- 
ble, comme nous verrons en fuite. " . 

Cela fuppofé , on pourroit fbupçonner d'abord 
que les Objets qui font rire, font ceux qui font Plai? 
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fans & Agréables > parce que le Riz & les Pleurs 
eftans contraires , il faut qu’ils ayent des caufes 
contraires * &: partant que le Riz vienne de la Ioyc, 
puifque les Larmes procèdent de la TriftefTe. En 
effet il femble que le Riz ne foit iamais fcpare du 
plaiflr : Et ceux-là mefmes qui rient par contrainte, 
tâchent toujours de paroiftre ioyeux & contcns. 
Neantmoins pareeque toutes les choies agréables 
n’excitent pas le Riz, que mcfme il ne fe rencontre 
point où la Ioye eft la plus grande , & que les beftes 
qui font touchées de cette paffion, ne font point ca- 
pables du Riz : Il faut tenir pour certain que ce 
n’en eft point là le motif general , &que les raifôns 
qui fouftiennent cette opinion,preuuent feulement 
que ces objets doiuent eftre agréables , mais non 
pas que pour cela ils foient ridicules : Et fi le Met- 
pris & l’Indignation caufent vn véritable Riz , il y 
a grande apparence que l’agrcement Scleplaifirne 
fe rencontrent pas toûjoursâuec luy. 

►1 ; *. ut;'. \ .i.'iî fil ol l/'Ol mu V.' J'illÜC 

Cette confideration a fait penfer à quelques- vns 
que l’Admiration eftoit la caufe du Riz , & que 
quand il fe prefentoit quelque chofe de merueil- 
leux à noftre efprit , il formoit en mcfme temps 
cette paffion : Quepourcefujetiln’y a que l’hom- 1 
me qui rie , parce qu’il n’y a que luy feul qui admire : 
jQue les actions & les paroles facetieufès fontridi- 
■çules i parce quelles font nouuelles , &C que la 

nouueauté 
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nouueautéeftla lource de l'admiration : QjAnfin 
les ignorans ôclcs fous rient plus que les fages , par- 
ce qu'ils trouuent beaucoup plus de chofes à ad- 
mirer que ceux cy. Mais quoy que cette opinion 
touche d’abord l’efprit, elle ne le fàtisfait pour- 
tant pas, & a fes difficultez comme la première. 
Car il y a beaucoup de choies merueilleufes & que 
l’on admire, qui ne font pas rire j mefme fi l’admi- 
ration eft fort grande , elle empefehe le Riz. Et il 
ne fert de rien de dire qu elle doit eftre médiocre 
&C legere pour lemouuoir , puifqu’il arriue fou- 
uent que l’on rit des chofes que l’on admire beau- 
coup. En effet l'addrelTe qu’a vn homme facé- 
tieux à bien reprefenterles avions, les paroles &C 
lesgeftesd’autruy, à dire de bons mots, & à faire 
des rencontres fubtiles &C ingenieulès , n’eft pas 
moins à admirer que celle d’vn Peintre qui fait quel- 
que portrait excellent, ou d'vn homme qui dit fe- 
rieufement de fort belles chofes : Pourquoy donc 
l’admiration que celle-là caufe , excitc-t’elle le Riz, 
& que celle- cy l’empefche? N’y a -il pas cent 
fortes de choies qui font nouuelles & que l’on ad- 
mire médiocrement, comme la plufpart de celles 
qui font rares, qui pourtant ne font iamais rire? 
Au contraire n’y en a-t’il pas qui femblcnt auoir 
perdu la grâce de lanouucauté, &qui ne peuuent 
faire naiftre l'admiration, qui font pourtant ridicu- 
les? Celuy qui fait vn bon conte, eft fouuentlcprc- 
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inier qui en rit, &: neantmoins il ne luy eft pas nou- 
veau ny admirable, puisqu’il lefçauoit auparauant. 
Corne il y a donc des chofes ridicules qui font mer- 
iieilleufes,&: d’autres qui ne le fontpoint, il faut cher- 
cher la caufe du Riz ailleurs que dans l'admiration. 

Il y en a eu beaucoup qui pour éuiter ces diffi- 
cultez, ont joint ces deux opinions enlêmble, ÔC 
ont dit que la Ioye &C l'admiration faifoient le motif 
véritable du Riz ; Et que s'il y a des chofes merueil- 
leufes qui ne l’excitent point, c’eft qu’elles ne font 
pas agréables; tout de mefme que les agréables nfc 
font point ridicules, fi elles ne font mcrueilleufcs. 
Mais il efi: certain que la plulpartdes inconueniens 
que nous venons de remarquer, fe rencontrent en- 
core icy , & qu’il y a beaucoup de choies qui font 
agréables & merueilleufes qui n’excitent iamais le 
ïtiz. Y a -t’il rien de fi beau ny de fi admirable que 
ïe Soleil? Toutes ces diuerfitez de fleurs & de fruits 
que les fàifonsnous apportent, tous ces trefors que 
la terre nous donne , tous ces chef-d'œuures que les 
Arts noUsfournilTent, & toutes c es ràretez que les 
Eftrangèrsnousenuoyent, ne font-elles pas agréa- 
bles , & ne le font-elles pas admirer ? L’on n’a pour- 
tant iamais veu rire perfonne à la veuë de toutes 
ces chofes. 


D autres fe font imaginez que toutes ces opinions 


t>v Riz , Ch ap. IV.' 187 
fe pouuoient foûtenir , fi on leur donnoit quelque 
modification ; Qu’il eftoit véritable qu’abfolument 
parlant , la Ioyc & l’admiration ne caufent point le 
Riz 3 maisque quand elles font recreatiues, c’eftà 
dire quand elles 11e font pas lerieufes , &C qu’elles (e 
trouuent dans les jeux, c’eft lorsqu'elles l’excitent j 
Et que la nature demandant ces diuertifiemens 
pour relâcher l’efprit & le corps , & leur donner de 
nouuelles forces, elle faifoit paroiftre par ce mou- 
uement extérieur le plaifir quelle y recherchoir. 
Mais n’y a-t’ilpas des jeux ÔC des diuertiftemens 
qui ne font point rire? Et quand on les reduiroit 
aux chofes facetieufes, comtpent les trouueroit-ôn 
dans le chatouillement , dans l’abord des amis , dans 
l'indignation ÔC la cholere , &C dans l'admiration 
mefme des chofes ferieufes ? 

Voylâ ce que les Philofophes nous ont laiftcj 
touchant les chofes ridicules : Mais puifqu’ils ne 
nous fatisfont pas, voyons ce que les Poètes & les 
Orateurs en ont dit ; car le ridicule eft lobjet de la 
Comcdie; &C l’Orateur eft quclquesfois obligé de 
l’employer en fes difeours. Ariftote & Cicéron font 
ceux qu’il faut confulter en cette matière ; le pre- 
mier traitant de la Comedie, a definy le ridicule vne 
difformité fans douleur. Et à la vérité il femble que 
ce que nous appelions proprement ridicule, eft vne 
imperfe&ion qui en apparence ne caulè aucun mal 
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a ccluy qui l’a : Car fi Ion pcnfoit quelle Iuy en ap- 
portât , elle n’exciteroit pas le Riz , mais la compaf- 
fion. Et cette difformité fe remarque en tout ce 
qui fe fait , ou fe dit contre la coûtumc , contre nô- 
tre attente, ou contre l’opinion des Sages. 

Pour Cicéron, il auouë bien qu’il y a de la diffor- 
mité dans le ridicule; mais il y veut vnc autre con- 
dition que celle qu’Ariflote y a remarquée. Car il 
dit que fa nature confifte à reprefenter de bonne 
grâce des chofes qui font laides & difformes: Et 
que s’il fe trouue des paroles ou des a&ions qui faf* 
fent voir agréablement les defaux d’autruy, elles ex- 
citeront infailliblement le Riz. 

Ces deux opinions ont efté fans raifon,fuiuiesou 
rejettées de beaucoup de Philofophes. Car ceux 
qui difent quelles ne comprennent pas toutes les 
chofes ridicules, & qu’il n’y a aucune laideur ou 
difformité dans l’abord desperfonnes qui nous font 
cheres, dansle chatouillement, & dans beaucoup 
de chofes fèrieufes qui nous font rire : Qu enfin vn 
impertinent fait des avions & des drfeours de mau- 
uaife grâce qui font extremément ridicules : Ceux- 
là , dis- je , fe trompent auffi bien que les autres qui 
cherchant en general la nature & l’efïcnccdu ridi- 
cule, s attachent à ces définitions comme fi elles 
1 exprimoient parfaitement, & gefnent leur efprit 
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pour excufêr les defaux qui s’y rencontrent : Car il 
eft certain que l’vnc & l’autre ne confiderent le ridi- 
cule qu’entant qu'il regarde le Théâtre ou le Bar- 
reau : Que celle de Crceron marque celuy qui con- 
uient à l’Orateur j Et que celle d'Ariftote com- 
prend tous les fujets ridicules qui peuuent feruir à 
la Comedie. De forte que les objections qu’on leur 
fait, (ont vaines Sc foibles , dautant que le chatouil- 
lement ne conuient point au Théâtre; comme les 
impertinences faites de mauuaife grâce n’entrent 
point dans les réglés du bien-dire. Et de fait pour 
montrer qu’Ariftote ne traittoit pas là du ridicule 
en Philofophe, &C qu'il n’en cherchoit pas la forme 
effentielle > il n’a point parlé de cette difformité aux 
lieux où il a examiné les caufes du Riz. Et quand il 
lafaudroit fuppofer,neferoit-elle pas inutile pour 
connoiftre la nature de cette paffion? Quellcraifon 
y a-t’ilquVn objet doiue exciter le Riz pour eftre 
difforme fans douleur? 

le fçay bien qu’il y en a quelques- vns qui ont 
dit que le Riz eft compofé de triftefTe & de Ioye; 
que celle- là procédé de la difformité , comme U 
Ioye vient de ce quelle eft fans douleur; Et que 
dans le combat que ces deux paffions donnent à 
lame , fe forment ces mouucmens contraires du 
cœur, du diaphragme & ides autres parties, qui 
paroiftêntdansle Riz. Mais quelle apparence y a- 
t’il que la triftefTe ait part en cette aiftion ? Comment 
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peut-elle caufer vne (I violente agitation, ou fubr 
fifterfilong-temps auec l’exccz du plaifir 5 eftant fi 
petite ÔC legere, comme ils la figurent? Quelle dou- 
leur peut-on reffentir dans l’abord des pcrfonnes 
que l’on ay me , dans le récit d’vne bonne nouuelle, 
ou de quelque rencontre ingenieufe? Et il ne faut 
pas dire que le Soûris , que ces objets excitent, 
n’eft pas vn Riz véritable : Car l’vn n’eft point dif- 
ferent de l’autre, que parce qu’il eft plus grand ou 
plus petit j Et l’on void à tous momens qu'vn mef- 
me objet excite le Riz aux vns , &C le Soûris aux * 
autres. 

Voylà les opinions les plus confiderables quç 
J’on a eues fur ce fujet , qui manquent toutes à mon 
aduis en ce quelles fuppofent qu'il y a diuers genres 
de ridicules ÔC de Riz ; Et que l’on ne peut trouuer 
aucune notion generale qui leur puifle eftre egale- 
ment commune. Car ie ne puis m’imaginer que 
Nature qui eft fi régulière &C fi vniforme en toutes 
fes autres a étions, fe foit oubliée en celle-cy j quelle 
ait voulu donner diuerfes caufes à vnmefme effet $ 

Et qu’eftant véritable que toute forte de Riz a quel- 
que chofede commun, l’Ame n'ait pas vn motif 
general d’vne aétion commune ÔC generale. 

Il faut donc tâcher à le dccouurir , & fi nous n'y 
rcüflifibns pas , nous feruir des mefmes exeufes 
que la difficulté de cette recherche fournit à ceux 
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qui l’ont faite deuant nous ; veu qu'il n’y a peut- 
effrerien dans toute la Nature, dont la connoiflan- 
ce foit plus cachée que cclle-cy. 

Pour y paruenir,ie penfc qu’il Faut première- 
ment confidcrer que le Riz ne fe fait iamais que 
lame ne foit en quelque façon deceue & furprilè; 
comme l’on peut voir dans toutes les aéhons Ridi- 
cules qu’Ariftote appelle difformitez fans douleur j 
puisqu'elles fe font toutes contre la couftume , 
contre l’attente, & contre le fentiment des Sages. 
Ileneft de mefmede la rencontre incfperce d’vne 
chofc agréable , de l’injure que l’on reçoit d’vn 
homme que l’on nccroyoit pas qui deuft offenfer » 
du bien & du mal que l’on void arriucr à ceux qui 
en font indignes : Car il y a par tout là quelque 
choie qui furprendl’cfprit par fa nouueautcj qui fe 
trouuemefme dans le chatouillement j d’où vient 
qu’on ne rit point en Ce chatouillant , parce que 1 on 
n'eft point nouueau ny effranger à foy-mefme. 

Il faut neantmoins que cette Surprife foit legerc ; 
car fi elle cft violente, elle cftonne l’ame , & l’ar- 
refte fi puifTamment quelle ne peut s’écouler aux 
parties extérieures pour les faire mouuoir : C’eft 
pourquoy les objets fort merueilleux &C extrême- 
ment agréables n’excitent point le Riz , mais le 
rauiflement & l’extafe ; comme les terribles cau- 
fènt l’eftonnement 8c la peur. Ce neft pas pour- 
tant à dire quela Surprife qui efl la plus lcgcre» ex- 


< 


19 » Les Chàracteres 

cite dauantage le Riz j cela ne fe doit entendre 
qu’en comparaifon de celle qui eftonne ÔC rauit 
lame: Car ileft certain que la plus grande , pour- 
ueu qu’elle ne trouble ÔC n’emporte point l’efprit, 
caulera vn Riz plus véhément , ne faifanr pas feule- 
ment mouuoir les mufcles du vifage , mais encore 
ceux des flancs ôc de la poitrine .comme nous di- 
rons en Ton lieu. 

Il faut encore que cette Surprife foit agréable *, 
ÔC que les objets Ridicules produifent quelque for- 
te de Ioye dans lame. On la reflent manifeftement 
dans les chofes facetieufes ÔC dans la rencontre des 
amis ; Et l'on ne recherche les occafions de rire que 
pour leplaifir que l’on penfey trouuer. Et bien que 
l’on puifle douter du Riz que l’Indignation, le Mé- 
pris , ôc la Cholere excitent quelquesfois , nous 
ferons voir neantmoins qu’ily a quelque chofe qui 
donne du contentement j foit feint, foit véritable. 
Car ileft certain qu’il y a vn Riz menfonger ÔC difi* 
fimulé , où l'on ne reflent pas en effet du plaifir , ÔC 
où l’on feint feulement d’en receuoir* ce qui eft fort 
ordinaire à la flatterie ÔC à la complai fance : Souuent 
mefme , quoy que l’objet foit agréable* l’amc y veut 
trouuer plus de plaifir qu’il n’eft capable d’en don- 
ner. ÔC s’excite ainfi ôc le chatouille, comme on dit* 
pour fe faire rire. 

Mais ce que i’eftime de plus confiderablc pour 
connoiftre la nature duRiz,eft qu’il fe fait rarement, 

quand 
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quand on eft feul,&quela plu/part des objets qui 
l'excitent puiflamment dans la conuerlàtion , ncle- 
meuuent point du tout dans la folitude. De forte 
qu’il eft vray-femblable que la compagnie fert de 
quelque chofe à fà production , ÔC que lame veut 
faire voir quelle eft furprifej ce qui feroit inutile 
fi elle n’auoit quelqu’vn qui fût témoin de ce quelle 
veut faire. C’eft pourquoy elle ne doit point ex- 
citer le Riz quand on eft feul > Et fi dans la conuer- 
làtion il y a quelque furprife agréable qui ne 1 ’émeu- 
ue point > c’eft quelle ne veut pas la faire paroiftre j 
comme quand il y a quelque chofe qui luy déplaift, 
ou que la prudence, ou la difiimulation l’en em-' 
pefehe. 

Il ne faut pas pourtant croire qu’en ce delfein 
elle fe ferue du Riz , comme d’vne marque prife à 
plaifir, telles que font celles qui partent de noftre 
choix &c de noftrc inuention: Mais comme d’vne 
marque naturelle qui a vne connexion necelfaire 
auec l’émotion quelle reprefente. 

Pour fçauoir quelle eft cette connexion & la 
raifon particulière qui oblige l’ame à le feruirde ce 
mouuement plûtoft que d’vn autre, pour marquer 
la furprife où elle eft , il faut preluppofèr qu’en toute 
furprife l’amefe retire & rentre en elle-mefme} la 
rencontre d’vne chofeimpreueuë s’oppofant à la li- 
berté de fes penfées,& la contraignant de fe rcceuil- 
lir pour mieux difeerner l’objet qui fe prefente : Et 

Bb * ' 
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alors fi elle a deficin de faire paroiftre en quel eftat 
elle eft ,il faut par la loy qui proportionne les organes 
6C les effets à leurs caufes , quelle excite quelque 
mouuement dans les parties extérieures qui foie 
femblable à ccluy quelle fouffre 5 & par conséquent 
qu'elle faffe retirer les mufcles vers leur origine » 
comme elle fe retire &C fc ramafle en clle-mefmc. 

Or parce que lefprit peut eftre furpris par les 
objets fafeheux aufli bien que par les agréables, 
cette retra&ion des mufcles fè peut aufii bien trou- 
uer auec la douleur qu’auec la Ioye : Et de fait, vous 
voyez dans les pleurs que les lèvres 6c quelques au- 
tres parties du vifage fc retirent tout de mefme que 
dans le Riz : D’où vient qu’il y a des perfonnes auf» 
quelles il feroit mal-aifé de difeerner du premier 
abord l’vn d’auec l’autre , tant ils ont de rapport 
enfemble : Ce qui a fait penfer à quelques-vns que 
la Nature qui commence la vie par les cris & les 
larmes, faifoit vn eflày ÔC vn defTein des traits quelle 
deuoic acheuer dans le Riz qui ne fe forme que 
quarante jours apres la naiffance. Neantmoins 
comme on ne dira iamais que la retra&ion des lè- 
vres qui accompagne la triftefle, foit vn Riz vérita- 
ble, û faut conclure de là, que le Riz ne confiftc 
pas au fimplc. mouuement des mufcles s mais 
quil y a encore quelque air que la Ioye répand 
fur le vifàge , 6c qui en fait la principale diffé- 
rence. 
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Quoy qu’il en Toit , le Riz eftant principalement 
deftiné pour la conuerfation , les objets qui la re- 
gardent particulièrement, font auffi ceux qui font 
plus facilement rire. Telles (ont les actions & les 
paroles facetieufcs qui com prennent tout ce qui cfl 
difforme & malfeant, les dommages légers faits à 
defTein ou receus par fottife , les tromperies de pe- 
tite confequence, les railleries , en vn mot toutes 
les difformiccz fans douleur ; Car toutes ces cho- 
fes excitent le r Riz > parce qu’elles marquent le de- 
faut des qualitez neceflaires à la conuerfation , 
comme de la bonne- grâce, de la bien-fèancc, de 
l’accortife, de la bonté, & des autres -, l’efprit fè trou- 
uant furpris quand il void des a&ions contraires à 
ces vertus qui font les fondemens de la focieté & de 
la vie ciuile. 

T oute la difficulté qu’il y a en cecy, eft de fçauoir 
pourquoy lame veut faire paroiftre la furprife 
quelle fouffre en ces rencontres j car il fembleque 
c'eft vn defaut quelle feroit bien mieux de cacher 
que de découurir. Et en effet c’eft vnc marque 
d’ignorance de fe laiffer furprendre par la nouucau- 
té, comme c'en eft vne de malice de fe plaire aux 
manquemens d’autruy ; d'où vient que les Sages 
rient bien moins fouuent que les autres, parce qu’ils 
ne font ny ignorans ny malicieux , qu’il y a peu de 
chofes qui leur foient nouuelles , & qu’ils exeufent 
facilement les imperfe&ions. Neanrmoins fl l’on 
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confidere que l’Homme eft naturellement amou- 
reux de foy-mefme, qu’il prétend toufiours à l’ex- 
cellence & à la fuperiorité ; on ne trouuera pas 
eftrange fi en voyant les defaux des autres , il ta£ 
che de témoigner qu’il en eft exempt, & s’il veut 
faire croire par la furprife ÔC l’étonnement que leurs 
imperfe&ions luy donnent , qu’il eft plus parfait 
qu'eux. Qje fi l’on rit fouuent de fes propres de- 
faux, c’eft la mefmcchofe que quand l’on fe met 
en colere contre foy - mefme i car le trouble que 
ces partions jettent dans lame , empefehe quelle 
nepuifle difeerner les objets quil’cmeuuent, &luy 
fait prendre pour eftranger ce qui eft à elle- mefme. 
Quoy qu’il en foit, cette raifon eft generale pour 
toutes les difformitez ridicules, & pour toutes les 
chofes que l’on méprife : Elle fe peut mefme ap- 
pliquer au Riz que la colere & l’indignation exci- 
tent quelquesfois; dautant quel’vne & l’autre fup- 
pofant toufiours quelque in;uftice, foit dans lof- 
•fence que l’on reçoit , foit dans le bien & le mal que 
l’on void arriuer à ceux qui en font indignes 3 lame 
qui fait paroiftre l’eftonnement que cela luy caufe, 
veut aulTi perfuader tacitement qu elle n’eft pas car 
pablede ces mauuaifesa&ions, & quelle eft trop 
juftepour faire du mal ou du bien à ceux qui ne le 
méritent pas. 

Et il eft certain que dans cette penfée elle fê- 
tent chatouiller de quelque Loye fecrettc que cette 
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excellence prétendue luy apporte; mais elle eft pe- 
tite, à caufe du déplaifir qui accompagne ces pat 
fions; la confideration du mal prefent l'étouffant 
prefque en mefme temps qu'elle s’y eft formée; 
d’où vient auffi que le Riz y eft leger ôc ne dure 
gueres. 

Or fi dans ces rencontres on Ce fent touché de 
quelque plaifir, on ne fçauroit plus douter que tous 
les objets qui font rire, ne foient agréables, comme 
nous auons dit au commencement de ce Difcours. 
Toute la différence qu’il y a en cecy,eftquele plai- 
fir qui les fuit, a diuers Principes : Aux vns il vient 
de l’Amour de foy-mefme 8c de l’excellence propre 
que l’ame eft bien ay fe de faire paroiftre ; aux autres 
il vient de l’Amour de bienveillance, ÔC regarde la 
focieté qui demande la communication des biens 
SC des plaifirs. Car quand nous rions à l’abord d’vn 
amy, dans les carefles &C dans la complaifance; 
nous tafehons de perfuader par ce langage naturel 
que les perfonnes , les avions ou les paroles nous 
font agréables, & que nous les eftimons ; foit à caufe 
de l’excellence qu’elles ont, foit à caufe del’vtilité 
oudu plaifir quelles nous donnent. 

On dira peut-eftre que toutes ces conditions ne 
Ce rencontrent pas dans le Chatouillement , puis 
qu’au lieu d’exciter laloye.il caufe de la douleur-; 
qu’il y a peu de perfonnes qui ne l’apprehendent.; 
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Et partant qu’il n’cft pas vray-femblable que le 
Riz qui en vient. Toit accompagné de plaifir , &C 
que lame s’en ferue pour marquer la furprife agréa- 
ble qu elle y relient. Mais fi ces raifons eftoient 
bonnes , il faudroit bannir le plaifir de toutes les 
partions : L’objet de l’Amour ne feroit pas agréa- 
ble , à caufe quelle eft picquante 6 C inquiète , ôC 
qu’iln’yagueredepcrfonnesquine craignent d'en 
eftre touchez : Il faudroit mefme en dire autant de 
la Ioye , puis quelle caufe des deftaillances , que 
l’on en craint les excez , & qu’elle fait quelquesfois 
mourir, l’auoüe bien que la Douleur fc mefle auec 
ces partions j mais elle y eft comme eltrangere 8c 
n’a point de part à leur naiflance ny à leur conferua- 
tion ; elles doiuent l'vne & l’autre au plaifir , S>C 
quand il n’y eft plus , il faut neceflairement quelles 
meurent. Quoy que l’on en veuille croire , on ne 
peut douter qu’il n’y ait du plaifir dans le Chatouil- 
lement , puis qu’il ne fe fait iamais que par vn at- 
touchement délicat qui flatte le fens : Car on ne 
doit pas dire que cette maniéré de toucher , le 
puifle blcfler; puis qu’il excite le fommeil, & qu’en 
preflant plus fort les parties, on ne leur fait point de 
mal : Au contraire il faut tenir pour certain que 
lame fe plaid: en cet attouchement , & qu’elle le 
met au rang des careflès ; puifqu’on n'attend iamais 
dedéplaifir de ceux qui chatoüillent ÔCque l’on les 
tient toufiours pour amis. De forte que le Riz qui 
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accompagne ce mouuement , eft vn témoignage 
que lame veut rendre, du plaifir quelle reçoit, &C 
que la perfonne qui l’excite, luy eft agréable. Pcut- 
eilre mefmeque cette excellence dont nous auons 
parlé, y contribue encore quelque chofe j daurant 
que le fens du toucher , eftant la marque de la bonne 
ou mauuaife qualité de l’elprit, & qu’à mefure qu’il 
eft plus parfait, les hommes font aullî plus fpirituels, 
comme la Phyfionomie & l’cxperience nous l’en fei- 
gnent b l’homme par vn inftind naturel feplaift au 
chatouillement, & forme le Riz pour marquer la 
perfection de fes fens & de fon efprit. 

Voylà quelle eft la nature de cette paftion , d’où 
à mon aduis , il eft ayfé de tirer le motif des objets 
ridicules: Car bien qu’il fcmble que nous foyons 
dans le mefmefentimentde ceux qui ont mis le ri- 
dicule dans les chofcs nouuelles & agréables ,■ Et 
que les mefmcs abfurditcz que nous auons remar- 
quées en cette opinion , fe rencontrent aufti dans 
la noftre : Ncantmoins fi l’on prend garde à ce 
que nous auons dit , on verra qu’il y a vne grande 
différence ,• parce que nous adjoûtons à la nou- 
veauté vne circonftancc qu’ils n’y mettent point, 
fçauoireft, que l’ame veut témoigner la lurprife que 
cette nouueauté luy donne. C’elt pourquoy il y a 
des chofes nouuelles 6 C agréables qui ne font pas 
rire , dautant que lame ne prétend pas de faire 
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paroiftre le fentiment quelle en a : Ainfi quand 
on efl: feul & que l’on penfe à quelque chofe de 
plaifànt , on n’en rit pas d'ordinaire; mais feule- 
ment quand on en fait le récit : parce qu alors famé 
fait deflfein de témoigner la furprifè qu’il luy a 
eau fce. 

le fçay bien que l’on dira là deflus , que l’on rit 
fouuent quand on efl feul , & qu’il y a des objets 
qui font fl puiffans qu’ils arrachent le Riz aux hom- 
mes les plus fagesôC les plus folitaircs, & que c’efl 
vnc chofe ordinaire aux foux de rire de la forte. 
Mais cette vérité ne deftruit point celle que nous 
venons d’eftablir: Dautantque tout cela arriuc par 
l’erreur de l’imagination qui fe deftourne de la fin 
que la nature luy a preferipte : Et il n’y a gueres 
d’effets dans les paffions où le mefme defordre ne 
fe p uifTe rencontrer. Par exemple la voix quiaefté 
donnée aux animaux pour faire paroiftre lesmou- 
uemens de leur ame t sYfchappe fouuent par la 
violence de la douleur : Il fe void mefme des per- 
fonnes qui fe plaignent & qui parlent tous feuls : Et 
cependant c’cft contre l’intention de la nature qui 
adeftinéla voix & la parole pour cflre des inftru- 
mens de la focieté , ôc pour feruir à la communi- 
cation que les animaux doiuent auoir enfemble. 
Or tout cela procédé du trouble que lame refTent, 
&quilafait égarer du chemin quelle doit tenir» 
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E t fans doute le Riz qui fe remarque dans les de- 
lires, vient de la mefme fource ,• l’imagination fe 
formant des objets ridicules qui excitent apres l’ap- 
petit à produire le Riz. Car bien qu’il (oit difficile 
de comprendre comment elle fe peut figurer quel- 
que chofc de plaifant parmy les douleurs que ces 
maux apportent ; Et que la raifon qui fe trouue 
quclquesfois libre en ces rencontres ,ne void rien 
qui la contente , qu'elle auouë mefine que ce Riz 
eft forcé, St quelle ne le peut empefeher: Il eft 
neanrmoinsbien certain qu'il yatoufioursquelque 
plaifir fecret, foit dans la partie fuperieure de l’amcj 
foit dans la fenfitiue. Car l’alienation d’efprit ofte 
aux Phrenetiques le fentiment du mal, St fait que 
les chimères ridicules qui s’y forment, ont toute li- 
berté de leur exciter le Riz. Que fi la raifon n’eft 
point blefTée , il faut que le plaifir foit caché dans les 
lcns, St qu'il y caufe cette émotion au defccu de 
l’entendement. L'imagination mefme ne difeerne 
pas toufiours exactement le plaifir que les objets 
forment dans les fens particuliers ; foit à caufe qu elle 
eft diflraite ou furprife j foit à caufe que Timprefïion 
qu’ils font, eft: fecrete : Quoy que cependant les 
efprits , les humeurs & le corps s’agitent puifTam- 
ment. Ainfi les premiers mouuemens de ces pa£ 
fions furuiennent fans que lame s’en apperçoiue ; 
Et il y a beaucoup de chofes qui nous émcuuent, 
que nous auons bien de la peine à dire fi elles font 
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fafcheulès ou agréables. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner fi l'on rit quelquesfois fans en connoiftre le fu- 
jet ; c'eft affez que les fens en ayent vne connoifiance 
confulè 8c fecretc pour exciter apres ce mouue- 
ment dans l’appetit. Car il y a vne fi forte connexion 
entre ces puifiances > que l’vnc n’eft pas fi-toft tou- 
chée d’vn objet, que l’autre ne s’en refiente j dans 
cette précipitation lame n’a pas le temps de difeer- 
ner ce qui fe fait, 8c les parties font plûtoft émeuës 
quelle ne s’en eft auifée: Et pour lors elle n’eft pas 
capable de retenir le branle quelle s’eft donné j les 
efprits 8c les humeurs enayans receu l’imprefiion., 
dontl’impetuofité ne fe peutarrefter fi prompte- 
ment. Et de là vient qu’il eft tres-difficile d’empef- 
cher le Riz, quand il eft vehemcnt,quoy que ce foit 
vne aélion volontaire ; tout de mefme qu’il arriuc 
dans les autres pallions où lame fouffre la mefme 
violence que celuy qui court dans vn précipice: 
Car bien que ce foit luy qui fe foit donné le moU- 
uement, il n’eft plus en fon pouuoir de l’arrefteri 
il faut qu’il s'abandonne au branle qu’il a pris , 8c au 
penchant où il s’eft précipité. 

Ce qui refte de plus important eft de Içauoîr > 
pourquoy de tous les animaux il n’y a que l’H omme 
qui rie i veu qu’il femble que les belles peuuent 
eftre furprifes par la nouueautéjEt qu’il n’eft pas im- 
poflîble qu elles ne puifiène auoir le deftein de faire 
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paroiftre le fentiment qu elles en ont , puilqu’elles 
en font connoiftre d'autres par la voix &C par les 
avions. Mais comme il ri y a que deux motifs 
qui obligent l’Homme à faire voir la furprilê que 
les objets ridicules luy caufent, fçauoireft fa pro- 
pre excellence , & la focieté ciuile 5 il eft certain 
que le premier eft inutile aux belles qui ne font ja- 
mais touchées de la gloire ny de la vanité : Et pour 
la focieté , elle eft li imparfaite entre elles quelle ne 
regarde que les neceftitez du corps , pour qui véri- 
tablement elles trauaillent en commun 3 mais ce 
n eft pourtant que pour leur intereft particulier : en 
forte qu’il n’y a point de communication des plaifirs 
que chacune relient. Ioint que la nouueauté des 
chofes agréables ne les fqrprendpas , à parler pro- 
prement , non plus que les Hommes tout à fait ftu- 
pides; parce quelles ne difcernent point fi les cho- 
fes font nouuelles ou non i ne les confiderant que 
comme fi elles auoient toufiours efté prefentes, 
quoy que pour les reconnoiftre nouuelles , il 
faille s’imaginer qu’elles n’ont pas toufiours cfté 
ainfi. 

Et c’eft pour cette raifon que les enfans ne rient 
point deuant le quarantiefme jour i car lame qui 
eft toute enfeuclie &C corne noyée dans cette gran- 
de quantité d’humeurs qu’ils ont, n’eft capable d’au- 
cune counoiflànce j mais à mefurc que l’humidité 
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fe diminue, Tes lumières s'augmentent, & elle ac- 
quiert ainfi peu à peu la puillance de rire y com- 
mençant par le Soûriz, & quelque temps apres fe 
rendant capable du Riz vehement. Ondirapeuc- 
eflre que l'excellence dont l’Homme fe flatte, 8c 
l’Amour de la Société ne peuuent pas plus toucher 
les enfans apres le quarantiefme jour que le relie 
des animaux , n’eftans pas en eftat de penfer à l’vne 
ny a l'autre; Et partant qu'ils ne font pas alors plus 
capables de rire que les belles, s’il n'y a point d’au- 
tres motifs du Riz que ceux-là. 

Mais il n’eft pas ncccflàirc de connoillre exacte- 
ment les chofes pour lesquelles nous auons quelque 
inclination naturelle. Ces defirs ellans nez auec 
nous, nous portent aulfl par vn pur inllinCt déna- 
turé à la recherche de ces biens ; Et dés que noftre 
ame a la liberté d’agir, elle produit des aCtions qui 
marquent les lèntimens fècrets quelle a de la pro- 
pre excellence & de là deltinadon à la vie ciuile. 
Or comme les belles ne font point capables de 
l’vne ny de l’autre, elles n’ont point aulfl de part en 
cét inllinCt j dont la fource ell cachée dans la partie 
intellectuelle de lame , ÔC ne peut venir d aucune 
autre puilfance inferieure. Car bien qu’il y ait quel- 
que forte de Riz qui lèmble dependretout à fait de 
lalènlîtiue r comme celuy qui vient du chatouille- 
ment j il ell certain que làns l'influence de la partie 
saifonnable, les fens ne peuuent produire cét eflet: 
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Sa lumière fc rcpand infenfiblemét fur toutes leurs 
avions, ÔC le voyfinage qu’ils ont auec elle, leur 
communique toufiours quelque chofe de fa per- 
fection. Ce qui fert encore à faire voir que les 
belles ne font pas capables du Riz j parce que leurs 
(èns font priuez de cette clarté ÔC de cette influence 
que la raifon fait couler fur les noftres. 

Auant que de finir ce difeours , il faut dire en 
pafTant qui font ceux qui ont plus de difpofition à 
rire. Il eft certain que les Ieunes rient plus volon- 
tiers que les Vieux i les Femmes plus que les Hom- 
mes j les Fous plus que les Sages j les Sanguins ÔC 
les Bilieux plus que les Pituiteux ôc les Melancho- 
liques. Et cela vient de ce que le Riz fe faifant par 
vnefurprifè agréable que l’on veut faire paroiftre > 
ceux là font plus ayfez a furprendre ÔC font naturel- 
lement plus gaiz que ceux-cy : Car les efprits qui 
vont vifte ôc qui ne confîderent pas les chofes , font 
lesplusayfésàdeceuoir > Et ceux qui font les plus 
gaiz, fe laifTent plus facilement toucher aux objets 
agréables , ÔC font plus propres pour la conuerfà- 
tion que les autres qui font feueres ÔC ferieux. 
Comme il y a neantmoins diuerfes fortes d’objets 
Ridicules j que les vns regardent l’Excellence pro- 
pre ÔC les autres la Société i qu’il y en a qui deman- 
dent vnc grande connoifïancc , comme les railleries 
délicates , ôc d’autres où il n’en faut auoir qu’vnc 
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médiocre; il y a auffi des perfonnes qui font plus 
facilement touchées des vns que des autres. Les 
Icunes & les Bilieux rient pluftofl des* deffaux d au- 
truy que les Vieux & les Sages , parce qu'ils font 
naturellement infolens & fuperbes : Les Fous SC 
. les Ignorans ne remarquent pas les bons mots ny 
les rencontres ingenieufes ; Les Femmes & les 
Sanguins font les plus propres au Riz que les car cf- 
fes demandent j parce qu’ils ont vne inclination na- 
turelle à la Batterie. 

Apres auoir ainfi découuert la nature du Riz &£ 
des chofes Ridicules , il fera bien ayfé de rendre 
raifon de tous les effets que cette paffon produit 
fur le corps: Car il n’y en a pas vn qui ne procède 
de la Surprifc & de la Ioye que lame reffent : L'ek 
dat des yeux, la rougeur du vifage, & les larmes 
viennent principalement de la Ioye ; tous les autres 
viennent de la Surprife qui fait retirer les mufcles 
vers leur origine ; lame fc feruant de ce mouue- 
ment extérieur pour faire voir celuy qu’elle fouffre 
intérieurement j parce qu'elle fe retire en clle-mef* 
me, quand elle eft furprifc, comme nous auons dit. 
De forte que cette contra&ion des mufcles , eft 
comme le Principe de tous les autres effets du Riz $ 
Et peut- eftre n’y a-t’il quelle qui fe faffe parle com- 
mandement de lame , tout le refte fe failànt par 
necclfité &C fans deffein. Car il n’eft pas vray-fem* 
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blable que lame aie intention de faire ces plis & ces 
rides quife voyent au coin des yeux , de. tenir les 
yeux à demy fermez &C la bouche ouuertc , de ren- 
dre la voix éclatante & entrecoupée, 6 C ainfi des 
autres j mais ce font des effets qui par vnc fui- 
te neccflaire accompagnent le mouuemenc des 
mufcles. 

Pour mieux entendre cecy, il faut fe rcfouuenir 
de ce que nous auons dit , que quand la Surprife eft: 
fort legere , il n’y a que les mufcles des levres , du 
front &C des paupières qui fe remuent ,• parce que 
lame ayant defl'ein de faire paroiftre l’émotion 
qu'elle fent, fe fert du mouuement qui eft le plus 
manifefte & le plus fenfible : Mais quand la furprife 
eft plus grande , elle émeut tous les mufcles du vi- 
- fage & de la poitrine,- Et enfin fi elle eft: fort vehe- 
mente , il n’y en a point en tout le corps qui ne 
s’agite. 

Or comme il n'y a gueres de mufcles qui n’ayent 
leurs contraires, & que quand il y en a qui cleuent 
vne partie ou qui la portent d’vn cofté , il y en a 
auffiquirabaiftent ou qui la tirent de l’autre -, Et que 
neantmoins dans cette contrariété de mouuemens* 
il s’en trouue qui font plus forts les vns que les au- 
tres, l’aétion qu’ils doiuenf faire, demandant plus 
ou moins de force > de là vient que dans le Riz 
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vous voyez les parties qui prennent la figure que 
cette contrariété de mouucment leur donne. Ainfi 
la Bouche fe tient à demy ouuerte , parce que les 
mufclesqui fer uentàl’ouürir&àlaferme^agifiânt 
chacun de Ton cofté* il faut neceflairement quelle 
demeure en cette figure j Et mefme quelle paioiflc 
plus fermée qu’ouuerte, parce que les mufcles qui 
feruent à la fermer, font les plus puiflans. Ainfi le 
Front demeure égal & tendu, dautant qu’il eft tiré 
également en haut 6c en bas. Les yeux font aulïi 
à demy fermez , parce que les mufcles qui abailTent 
les paupières, font plus forts que ceux qui les éle- 
uent: Et en fuite les rides fe forment vers les tem- 
ples , la peau qui eft délicate S>C décharnée, eftant 
attirée par le mouuement de ces mufcles, & con- 
trainte de fe rendre inégale. LcNeZ» fe fronce SC 
deuientaygu, parce que les mufcles quilehauflent, 
n’ayans point de contraires , ont toute liberté de l*é- 
leuer j ce qui ne fe peut faire que la peau qui les cout- 
ure , ne fe ride , & que l'extremité du nez ne paroifc 
fe plus ayguë. Les heures s'allongent, parce que 
les mufcles qui les tirent ainfi de cofté, font plus 
forts que ceux qui les reflerrent : Et mefme la levre 
de deflus s’allonge dauantage que celle de deflous, 
parce que fes mufcles font plus puiflans. La L angue 
fe racourcit vn peu & fe tient fulpenduë eftanc 
tirée également de tous les coftcz. Le Col fe ra- 
mafle 6c fe groflit , parce que les mufcles fe ra- 

courciflenC 


I 


dv Riz, Ch Ai». IV. 109 

courcifTent, quand ils fe retirent: Les loués s cleuenc 
àc fe rendent plus fermes pour la mefme r,aifon : Ec 
en quelques- vns , vn petit creux fe forme dans leur 
milieu , la peau cftant attachée en cet endroit par 
quelques fibres qui la retiennent pendant que les 
parties d'alentour s'éleuent. 

Auant que de chercher les caufes du mouuc- 
ment delà poitrine &C des flancs, & de cette voix 
entrecoupée qui paroift icy ; il faut remarquer que 
les mufcles ne*fe retirent pas dans le Riz vehement 
par vne contra&ion vniforme &: continue ; mais 
par reprifes & par fécondes j foit que dans le deflein 
qu’a l’efprit de témoigner (a furprife , il s’excite luy- 
mefme & redouble fes efforts j foit que la nou- 
ueauté de l’objet le follicite , & fe reprefente à 
luy par faillies ; comme il arriue dans les autres 
partions , où de moment en moment l’ame s'anime 
& fe laifTe tranfporter par les nouuelles idées que 
l’objet forme dans l’imagination. 

Voylà donc la raifon pourquoy ces mouue- 
mens redoublez paroiflent dans le Riz , & prin- 
cipalement aux Flancs , à caufé du diaphragme qui 
eft fitué en cet endroit & qui eft extrêmement 
mobile. Et parce que l’agitation en eft violente, 
elle caufe aufli de la douleur en cette partie où 
les mains fe jettent comme fi elles la deuoienc fou** 
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lager : Car bien qu’on faffe cela fans y penfer , la 
Nature qui a foin de la conferuation des parties > 
porte les mains aux lieux où le mal les peut atta- 
quer, fans que la raifon & le difeours les conduite: 
Ainfî quand on tombe ou qu’on eft preft de rece- 
uoir quelque coup , les mains par vn inftindl natu- 
rel fe jettent au deuant du vifage. 

Au refte comme le diaphragme cft le principal 
organe de la refpiration » il faut neccflairement 
quelle fe fafTe auec les mefmes fecoufTcs que fouf- 
fre cette partie : Et que la voix fe coupe en fuite , 
parce que l’air ne fort pas également, &C que les 
mufcles qui la doiuct former, treflaillent comme le 
diaphragme : Car nous auons dit que tous les muf- 
cles fe retiroient par furprifes dans le Riz véhément; 
d’où vient que la telle , les épaules & les bras fe fc- 
coiicnt de la mefme forte que les flancs. Enfin cette 
contra&ion generale qui fe fait en tous les organes 
du mouuement volontaire» cft caufe que tout le 
corps feplie & fe ramaffe,- qu’il eft impoffiblcd'a- 
ualerquoy que ce foit, parce que les mufcles qui 
feruent à cette aétion, fe refTerrent & ferment les 
paftages > Et que le Riz caufe quelquesfois les 
mefmes effets que font les medicamens,par la com- 
preffion qui fe fait aux parties où les humeurs font 
retenues. 

Or dautant que ces frequentes fècoufTes du 
diaphragme empefehent la liberté de la refpirar 
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tion, & font caufes qu’il ne peut fc reflerrer ny s'é- 
tendre autant qu'il devroit > de là vient que I’haleinc 
& la parole fe perdent à la fin 9 que le pouls fe dé- 
réglé ; que la foiblcfTe furuient ÔC quclquesfois 
mefme la mort. Car la retiration cft fi neceflairc 
àla vie, que quand elle cft empefehée, il faut que 
les forces fe perdent & que toute, l’œconomie na- 
turelle fe change : Ccft pourquoy dans cette ne- 
ceftitél’ame fait de grands efforts pour s’oppofer à 
ce defordre ; par fois elle fc hafte d’attirer vne 
grande quantité d’air , comme fi elle déroboit ce 
rafraifchifTemcnt à la violence de la paffion j par 
fois elle fait vn long foufile pour chafTer les fu- 
mées que la chaleur du cœur produit à tous mo: 
mens , & forme ainfi ces fanglots & ces foûpirs 
précipitez qui fe mcflentauccle Riz. 

le ne m’arrefte pas à examiner particulièrement 
pourquoy le pouls fè déréglé , ny comment les 
foibleffes 6 C les fyncopes furuiennent en cette ren- 
contre : On fçait bien que le pouls , & la refpi- 
ration fe ’fuiucnc l’vn l’autre , eftans deftinez tous 
deux à vne mefme fin ; Et que la foibleffe & les 
défaillances viennent du defordre qui fe fait au 
cœur, qui n’en peut fouffrir de plus grand que 
l'empefchement de la refpiration. 

Auant que de finir cette recherche , il ne fera pas 
mauuais de rapporter les opinions que l'on a tenues 
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iufques icy, touchant le mouuement des mufcles 
qui fe fait dans le Riz ; parce que les abfurdicez qui 
s’y trouuent , confirmeront dauantage les caulês 
que nous en auons données. Tous ceux qui en 
ont parlé>fe font accordez en ce poinéfc que ce mou- 
uement fe fait par necefiité, & que lame n’en eû 
point la maiftrerte. Mais les vns ont crcu que les 
efprits en eftoient la première caufe $ les autres que 
c’eftoit l'agitation du cœur. 

Les premiers difent que la Ioye pourtant les et 
prits aux parties extérieures , elle en remplit les 
mufcles qui font contrains de le racourcir & de fe 
•retirer , comme il arriue dans la convulfion. Mais 
G cela eftoit véritable , il faudroit que toutes les 
partions qui portent les efprits au dehors , excitaf- 
fentle Riz : Que la honte , la colere ÔC le defir ne 
parurtentiamais fansluy ; Et que la fièvre &c la dou- 
leur fiflent rire incertamment, puifqu’ellesremplifï- 
üjnt le vilàge de fàng &C d’elprits^ 

Les autres qui croyent que ^agitation du 
cœur eft la fource de tous ces mouuemens , di« 
fènt que la Ioye le faifant mouuoir , il faut par 
cecertité que le diaphragme qui cft attaché 
auec luy*, fûiue fou mouuement , &C qu’apres 
il remue les mufcles de la poitrine & des Ievres 
auec lefquels il a communication & lympathie;. 
commeil eft: aÿfé à iuger par laconvulfion des Je- 
Vies qui accompagne tourtours les bldTeures du. 
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diaphragme. Pour confirmer cecy, ils afleurent 
que les belles ne rient point , parce que leur dia- 
phragme eft attaché au cœur auec de plus lafches 
& de plus foibles ligamens qu’il n’eft aux hom- 
mes i d’où vient que le cœur ne le peut elbran- 
ler , quelque émotion que la Ioye luy puific 
donner. 

Mais cette opinion n’eft pas moins abfurde 
que la première j car il faudroit qu’en toutes les 
palfions où le cœur eft extraordinairement agité, 
le diaphragme s’efbranlât de la mefme forte , ÔC 
qu’il excitât le Riz: Il faudroit mefme que le Riz 
nefe fill iamais fans l’agitation du diaphragme, s'il 
cft vray que fa contraction foit eau le de celle des 
levres ; qui font toutes chofes contraires à l’expe- 
rience. Et partant l’obfcruation qu’ils apportent des 
ligamens du diaphragme, n’eft point confiderablc, 
èc ne fert de rien pour prouuer ce qu’ils prétendent: 
Car fi' celuy des Hommes cft plus fortement atta- 
ché à la membrane qui couure le cœur, que celuy 
des belles j cela vient de ce que penchant en bas * 
& eftant tout fiifpcndu dans le corps humain à 
eaufe.de (à figure droite, il eftpit neceffaire q u’il fût 
plus puiflamment foûtenu que celuy des belles, 
qui n’cft pas en cette fituatioiil j j ii - l 

Pour ce qui eft de là (ympathic qu il a auec les 
•Levres , ie la trouue vn peu douteufe jparce qu’our 
treqail ne leur communique pas. toutes les indif* 
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polirions qu’il a, nous auons fouuent remarquéde 
grandes blefleures en cette partie qui n’ont point 
excitéle Riz ; Et fi cela eft arriuc quelqucsfois , ie 
ne croy pas que ç’ait efté vn effet de la conuulfion $ 
puifque Hipocrate dit que celuy qui receut vn coup 
de trait en cette partie , rît dés le commencement 
de fon mal , & ne reflentit la conuulfion que le rroi- 
fiefine jour d’apres t De forte qu’il eft vray-fembla- 
ble que ce ne fut pas la conuulfion , mais plulloffc 
le déliré où il tomba « qui luy caufa le Riz en la ma* 
niere que nous auons dite auparauant. 

C’eft donc vne chofe bien certaine que le mou* 
uement des mufcles qui forme le Riz , eft vnc 
a dion volontaire qui fe fait par le commandement 
de lame & non point par neceftité , comme fe font 
les larmes » la fùeur » l’cfclat 6 C la rougeur du vi- 
fage : C cfl pourquoy on le peut empelcher & re- 
tenir au commencement « lors que les humeurs & 
iesefprits ne font pas encore fort ébranlez : Et de 
là vient » que bien fouuent tenant la bouche fer- 
mée , l'halcine , & la voix qui font contraints de 
pa/Terpar les narines» caufent ce Mugiftement en- 
trecoupé qui fe remarque dans le Riz. 

Pour ce qui eft de l’efclat des yeux , de la rougeur 
& de la Gayetc qui paroiflent fur le vifage , de la 
voix qui fe rend plus groffc^de la fueur & des lar- 
mes , nous auons défia dit qu elles venoicnc de la 
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Ioye qui refpand les efprits par tout , qui fond les 
humeurs & qui ouurc les paffages. Maisievoudrois 
adjoufter pour ce qui regarde les Pleurs , que le 
mouuement des mufcles qui font mouuoir les yeux 
& les paupières , en eft la principale caufe : Car 
quand ils viennent à fereftêrrer , ils prdTent & cC- 
praignent les humeurs 6c les efprits , 8c les con- 
traignent de fortir. Et de fait toutes ces parties font 
molles & humides , & la paupière de deflous eft 
en vneficuation qui reçoit facilement les humeurs 
qui découlent des parties voifines : il femble mefi 
me que la Nature l’ait deftinée à cette fin ,• foit pour 
entretenir la fraifeheur 8c l'humidité naturelle de 
l'œil i foit pour le décharger de celle qui le pourroit 
incommoder. Et il y a grande apparence que le 
petit trou qui paroift fur le bord de cette paupière^ 
quand elle commence à quiter le coin de l’œil , n’a 
efté fait que pour vuider ces humeurs, quand elles 
y font en trop grande quantité : Cela eftant , il ne 
faut pas douter que lors que cette partie fe refterre , 
l‘humcur qui y eft contenue, ne foit contrainre de 
fortir par ce petit palfage , 86 qu’elle ne rende les 
yeux humides. Et ce qui me confirme en cette opi- 
nion i eft que les larmes ne coulent pas dans le Riz 
comme dans la Ioye 8C dans la Triftcfte,- il femble 
quelles foient forcées Sc quelles fortent par con- 
trainte } Et il eft ayfé à iuger que la fource n’en vient 
pas de fi haut que celle des autres* 8c qu'il ne la faut 
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pas aller chercher plus loing que dans le voifinagej 
auffi n’y font elles iamais fi abondantes comme dans 
ces pafiions là ; les yeux d’où elles viennent, n'eltans 
pas capables de contenir tant d’humeurs comme le 
cerueau. Et ceux-là mefme que la rrifteflè n’a iamais 
fait pleurer à caufe de la fechercflc naturelle qu’ils 
ont , trouuent des larmes quand ils rient ; parce 
quelles ne viennent que des parties voifines, non 
plus que celles que la douleur des yeux excite quel-: 
quesfois. Concluons donc que la Ioye porte les hu- 
meurs & les efprits aux parties extérieures, & que 
l’agitation des mufdes les épraint& les fait fortir; 
d’où viennent les larmes aux yeux , & la fueur aux 
flancs &auvifage ; parce que c’eft en cét endroit 
que le mouuement eft plus violent , & que la 
peau eft plus délicate. ; L q 
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CHAPITRE V. 

’I L eft vray que l’Ame ait des ailles i 
comme Socrate a dit autresfois, il ne 
faut point les chercher ailleurs que 
dans les Defirs : Ce font eux qui la 
portent en tous les endroits où elle 
veut aller, ils l’cfi-uent jufques au Ciel, ils la font 
defeendre jufques aux abyfmes ; Et par vne étrange 
&C merueillcufe forte de mouuement , ils la font 
fortir hors d’elle-mefme fans la diuifer, & la tranfi 
portent par tout fans luy faire quitter le lieu où elle 
eft. Aufti peut-on dire que la Nature n’a iamais 
cfté fi fage, ny fi ingenteufo en pas vn de fes ou- 
urages, quelle a efte en cétuy-cy : Car ayant fait 
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l’Ame vuide &C dépouraeuë de toutes choies» 6 C 
ayant mis hors d’elle tous les biens qui luy cfloient 
neccflaires j elle eftoit obligée de luy donner quel- 
que vertu qui la portât vers eux & qui les pût vnir 
enfemble: Il falloir que dans la prifon où elle la 
tient enfermée, elle luy donnât quelque vfage de 
la liberté qui efl née auec elle i Et que (ans rompre 
les chaifnes, elle la laiflât aller par tout l’Vniuers 
qu elle a foûmis à fes Loix &C à fcs jugemens : Il 
falloit enfin qu'apres l’auoir tirée du Ciel ôclauoir 
bannie du lieu de là naiflance , elle permîcau moins 
à fcs penfées d’y retourner quelquesfois } Et que 
dans fon exil elle eût quelque commerce auec les 
chofes Diuines qui luy font alliées, & qui doiuent 
à la fin couronner les peines ôc les trauaux de fon 
bannifiement. Elle luy a donc donné les Defirs 
pour l’approcher des biens qu elle n’auoit pas , pour 
la mettre en liberté &C pour l’éleuer au Ciel » qui 
cft le lieu de fon origine &C la fource de fes félicitez. 
En effet il faut croire que les principaux objets qui 
doiuent exciter en nous cette belle paffion , ne fe 
trouuent pas dans la terre , ny parmy les chofès 
baffes & caduques ; Noftre ame eftant immortelle % 
n’a pas befoindecequieftperiflable,- Et s’il y a des 
biens dont elle doiue attendre fà perfection, il faut 
qu’ils foient plus nobles ôc plus excellens qu’elle 
n’efi: j il faut quelle les cherche au deffus d’cllc- 
mefme ; en vn mot il n’y a que Dieu feui qui doiue 
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allumer (es Defirs, puifqu’il n’y a queluy feulqui 
puifie remplir cécabyfme infiny, & ce vuide im- 
menfe qui fc trouuent en elle. 

Auffi ce Sage Philolophe qui s’eftoit figuré 
qu elle auoic des ailles , n’a pas eftimé quelles fer- 
uiflent à d’autre vfàge, qu a la porter vers cette pre- 
mière & fouuerainc idée du bien : Quand il l’a veu 
defeendre en bas & courrir apres les biens corruptU 
blés , il a creu quelle les auoit perdues , qu’elle fai- 
llit vne cheute plûtoft quvnc courfe, & qu'alors 
elleeftoit dans le corps non pas feulement comme 
en fâ prifon ; mais comme en fon tombèau. Car n y 
reconnoifïànt plus aucun mouuement qui luy fût 
naturel , &n’y voyant plus aucune agitation de ce 
feu diuin dont on dit qu’elle eft reueftuë, il a eu rai- 
fon de croire quelle n’eftoit plus viuante ; ou quelle 
auoit paflc dans la nature de ces Ames brutales, 
qui ne regardent que la terre, & qui à fon aduis 
font plûtoft des ombres que des eftres véritables. 

Il eft vray que les fens qui font fous fit conduite ^ 
l’obligent à rechercher ce qui leur eft conuenables 
qu’il faut qu’elle pouruoyc aux neceftkcz du corps 
qui la fert en Ces fondions : Mais la raifon a réduit 
ces foins à des bornes fi eftroites j Et la Nature a 
rendu les chofes neceflaires* fi communes, qu’il 
n y a prefquc pas lieu de les fouhaiter t Pour le 
moins s’il y faut employer quelque partie de nos 
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Defirs , ce doit eftre la plus foible & la plus 

petite. 

Véritablement ce feroit offencer la dignité de 
l’Ame, & l’excellence des biens où elle doit afpi- 
rer j que de deftiner tant de nobles Defirs qu’elle 
peut former, à des chofes fi baffes ÔC fi inutiles j Ce 
feroit mefme au lieu de l’enrichir , la rendre necefti- 
teufe , puifqu’il eft certain que le Defir eft la mefure 
de la pauureté , & qu’autant qu’il y a de chofes que 
l’Ame defire , il y en a autant dont elle a befoin : 
De forte qu'en recherchant plus de biens qu’il n'en 
faut au corps , elle le rend d’autant plus necelfiteux , 
& fe charge en fuite de la pauureté quelle luy a 
eau fée. 

Apres tout, les Defirs eftans comme IcsarresôC 
les gages que l’ A me donne de fa fu je&ion aux cho- 
fes quelle recherche, fi elles font conformes à (a 
nature ÔC à fa dignité, la fujeétion en eft honnefte 
& légitimé > ce font les premiers pas qu elle fait, 
pour la vertu & pour la félicité : Mais fi elle 
s’engage à des fujets indignes d’elle , elle le foû- 
met à fes ennemis 8c ouure la porte à tous les. 
vices 8c à tous les mal-heurs qui luy fçauroieut 
arriuer. 

Nous ne deuons pas nous engager plus auanfr 
en ces confiderations qui appartiennent à la Phi- 
lolophie Morale > fiiiuons noftre deflein ÔC 
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reprefentons icy les Chara&ercs de cette paf- 
fion. 

Il faut eftre bien hardy pour entreprendre le 
tableau du Defir : C’efl: vne pafiion fi fubtile 6 C fi 
changeante , qu’il efl: prefque impofiible de trouuer 
des couleurs qui la puifient reprefenter : Ceft vn 
Prothée qui prend autant de figures qu’il y a de 
biens imaginables : Elle fuit fans cefiè comme Je 
vent , elle fc méfié par tout comme l’air j Et la 
peinture n’a pas plus de peine à donner des corps 
a toutes ces chofes, qu’en a refprit à former les Cha- 
ra&eres de cette pafiion. 

Il eft vray qu’il y a des Defirs que l on peut fa- 
cilement dépeindre j qu’il n’eft: pas mal-ayfe de 
décrire l’ambition , l’auarice & la conuoitife, que 
la faim & les autres appétits des fens fe peuuent 
ayfément exprimer : Mais ce ne feroit pas former 
vne idée generale du Defir, comme nous fommes 
obligez de faire , que de toucher à ccs différences. 
Pour luiure l’ordre que nous nous fommes pro- 
pofez , il faut détacher cette pafiion de tous les 
objets particuliers , & confiderer feulement les 
effets qui font communs à toutes fes clpeces : 
Commençons donc par les Actions Morales* 

Q^oy qüe les Defirs , comme enfans de 1 A~ 
mour^ayent les mefinesprogtez & les mefmes ac- 
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croilfemens que l’Amour mefme j Et que dan$ 
leur nailfance ce ne foicnt que de petites cftincellcs 
qui s’augmentent peu à peu , 6c qui fe changent 
apres en de grandes flammes* neantmoins il arriue 
bien fouuent qu’ils éclatent tout d’vn coup , 6C 
qu'ils ont en naiflànt la mefme force 6c la mefme 
vehemence que le temps a accouftumé de leur 
donner. V ous diriez que ce font de ces feux d’arti- 
fice qui s’allume'ht en vn moment , 6c dont la flam- 
me ne paroift pas fi-toft , qu’elle deuore toute la ma- 
tière qui luy fert d’aliment, quelle entraifiie tout ce 
qui la retient » 6 C renuerfe tout ce qui s’oppofe à 
fon cours : Car au mefme inftant qu’ils fe font ef- 
pris dans l’Ame , ils occupent toutes lès penfées , 
ils emportent là raifon , ÔC la pouffent vers le bien 
defiré à trauers tous les obftaclcs 6c tous les empef- 
chemens qui fe peuuent prefenter. En effet elle fe 
mocque alors de tous les confeils 6c de tous les 
dangers j la deffence allume là conuoitife, la diffi- 
culté l’irrite j Et elle ne croit pas que lès Defirs 
puilTent eftrc nobles , s’ils ne font extrêmes j ny 
genereux , s’ils ne font temeraires. 

En fuite de ces dangereufes Maximes , il ne faut 
pas s’eftonnerfi celuy qui eft agité de cette palfion, 
deuient Infolent 6c Importun : Il ne parle que de 
ce qu’il fouhaite , il le demande inceflàmment , le 
refus ne le rebute point * Et quand on luy a ferme 
la bouche , fes yeux follicitent encore pour elle » 6C 
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prient auec plus d’inftancc que Tes paroles ne fai- 
foient auparauant: Vous y voyez vnc certaine ar- 
deur impatiente , & ie ne fçay quelle preflante 
auiditéqui femblentpourfuiurc le bien defiré : Et 
lorsqu’il fe prefente à eux , on diroit qu’ils fe vont 
jetter fur luy, qu’ils le vont rauir, & deuorer mefme 
auec leurs regards. 

Mais fi en cette rencontre fes yeux (ont clair- 
voyans , fon jugement cft tout à fait aueugle , il ne 
confidere plus fa condition ny celle des autres j il y 
atoufioursen fespourfuites, ou quelque liberté in- 
folente, ou quelque (oûmi(fion infâme: Et toute 
l’exeufe qu’il donne à fon impudence ou à fa laf* 
cheté,eft qu’il croid mériter ce qu’il defire & qu’ab- 
(olument il le veut auoir. Pour l’obtenir, quels foins 
ÔC quelles peines ne prend-il pas : Il va , il vient » il 
cherche ; il prend adgis de l’vn , il demande fecours 
à l’autre, il menace, il prie; enfin il n’eft iamais en 
repos , & n’y laide iamais perfonne : Car mefme 
quand il eft feul, il remue en fon elprit toutes les 
puifiances qui peuuent le feruir ou le trauerfer j il 
n a point de penfees où quelqu’vn de fes amis ou 
de fes ennemis ne foitinterefTé j Et qui verroit tous 
IesdefTeins qu’il médité en fon cœur,pourroit dire 
que c’eft là où fe forment les orages qui doiucnt 
troubler tout le monde. 
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Mais à dire le vray , toutes ces tempeftes ne font 
le plus fouuent autre chofeque du bruit; elles le 
diflipenten des defleins impuiffans ou inutiles ; Et 
tout le mal qu’elles caufent , c’eft qu elles chaffent la 
tranquillité de l’Ame où elles fe font éleuées. En 
effet celuy qui defire eft expofe à quatre pallions, 
qui comme des vents impétueux l’agitent làns cefièi 
la hardieffe & la crainte , l’efperance &C le defefpoir 
l’ébranlent alternatiuement , &C elles fuccedent 
quelquesfois l’vne à l’autre, aucc tant de viteffe, 
qu'elles femblent fe mefler & fe confondre enfem- 
ble: Il craint, il cfpcre & defefpere en raefme temps, 
il veut ôC ne veut pas , 8>C bien fouuent à force de 
defirer , il ne fçait ce qu’il defire. 

Son irrefolution 8c Ces inquiétudes paroiflent 
mefnie au dehors, car il ne peut demeurer en vne 
mefine place ny en vne mefme pofture, il fe tourne 
d # vn cofté ÔC d’autre , il s’affied , il Ce leue , il mar- 
che à grands pas,* puis il s'arrefte tout à coup : Par 
fois il refve fi profondément qu’il femble eftre rau y 
en extale ; Et au mefme inftant il fe réueille, pouf- 
fant auec de grand foûpirs vne voix tantoll ayguë, 
tantoft languiffante : Ses paroles font entrecoupées 
de fimglots& de larmes, & fes difeours font pleins 
de longues exclamations & de ces acccns palïîon- 
nez qui accompagnent ordinairement l’impatience, 
le regret & la langueur. Le plus fouuent il le parle à 
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luy-mcfmc, il s’interroge &C Ce répond } Et fi d’au- 
tres l’entretiennent, Ton cfpriteft toufiours diftrait, 
Tes réponfesfont confufes & embaraflces, & quel- 
quesfois mefme fa parole s'arrefte tout à coup, 
quelque effort qu’il fafie pour la faire fortir. Sa bou- 
che Ce remplit d’vne eau claire & fubtilc , fà langue 
trcmoufTe par intcrualles , & frappant les levres , 
elle les humeéte&les blanchit decume. Tout fon 
vifage s’enfle deuient rouge , la telle s’auance fur 

l’obiet defiré , les bras s’étendent vers luy ; fon cœur 
mefme,tout contraint & reflerré qu’il eft, s’élance 
par de grandes fecoufles & efleue la poitrine auec 
tant de violence , que les codes en quittent par fois 
leurs jointures. L’appetit & le fommeil Ce perdent; 
le poil blanchit quelqucsfois en vn moment i toute 
l’humeur radicale Ce confumc, le corps s’amaigrit 
&C Ce defleiche 5 ÔC il n y a que la joüiflance ou la 
mort qui puiffe terminer fà langueur & fcs defirs. 
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DE LA NATVR E DV D ESI R. 


II. PARTIE. 



L femble d'abord qu'il n’y a pas gran- 
di de peine à dire ce que c eft que le Defir : 
Comme il ne fe forme iamais que pour 
les chofes que l’on n’a pas 8c que l'on 
veut auoir, on peut facilement croire 
que l’objet qui l’excite, eft le bien abfcnt,que l’Ame 
tafehe de s'en approcher, & que le mouucment 
quelle fait vers luy, fait auffi toute l'efTencc de cette 
pafsion. 

Mais qui voudra examiner cela bien foigneu fin 
ment , y trouuera plus de doutes que de refolutions, 
& confeflera en fuite qu’il y a beaucoup de chofes à 
defirer dansiafcience ordinaire du Defir. Car outre 
que l’on defire le bien que l'on poftede, Sc que le 
mal mefme fe fait quelquesfois fouhaiter > II eft cer- 
tain que cette définition confond le Defir auec 
l’Amour, & qu'elle ne marque aucune différence 
efTentiellc qui les puifTe diftinguer l’vne de l’autre. 
Car fi le bien pour eftre abfcnt excite le Defir , il 
faudra que l’on cefte d’aymer le bien , quand il s ab- 
fenteraj que l’Amour fe change alors en Defir, 
ou que l’Amour ôc le Defir ne faffent qu-’vne mefme 
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palïion ; quoy que ce foie vnc chofe inouYe parmy 
les Philofophcs quedeux efpeces fe confondent en 
vne, & que l’on celle d’aymer vn bien pour n’eftre 
plus prefent. Ioint que l’ablence ne femble pas 
dire le véritable objet du Delir , ny meline en faire 
partie , comme quelques- vns ont penfé ,• puifqu'elle 
n a rien en foy qui foit capable d’attirer l’appetit à 
elle , eftant plûtoft vn mal qu’vn bien : Et partant 
lcDefirnepouuant auoir d’autre objet que la bon- 
té, & le raouuement qu’il fait vers elle, deuant dire 
femblable à celuy de l’Amour, il faudra, contre les 
Maximes de la plus faine Philolophie, que ce ne 
foient pas deux pallions differentes,& que l’Amour, 
le Delir , & laloye mcfmc, ne foient qu’vne mefmc 
chofe. 

Or cette confulion a pris fon origine de ce que 
l’on adelînyces pallions en termes trop generaux, 
&; que l’on n’a pas Ipecifié la différence du mouuc- 
ment qui cil propre à chacune: Car puifque toute 
leur elTence confiée dans le mouuement, il faut fî 
elles font differentes entr’clles, que ce loitpar ladi- 
uerlité des mouuemens, &C que leurs définitions ex- 
priment l’agitation particulière qui fe trouue en 
chacune d’elles. 

Pour trouuer donc celle du Delir, il faut fup- 
pofer que cette palTion vient touliours apres l’A- 
mour j parce qu’on ne déliré que les chofes que 
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l’on croid eftre bonnes j Et quand les mauuaifci 
excitent nos defirs, c’cft toufiours fous la figure &C 
l’apparence du bien : Car la mort que recherche vn 
mal-heureux, luy femble eftre le port & la fin de Tes 
miferes , le péril eft aux hommes de courage la 
fource de la gloire &C de l’honneur j enfin tout le 
monde defire l 'éloignement du mal, parce que c'eft 
vn bien d’en eftre dcliuré* 

Le Defir a donc le bien pour objet , & par confe- 
quent il vient toufiours apres l’amour , puifque 
l’Amour eft le premier mouuement que l’Ame fait 
vers le bien. En effet fi*toft que l’appetit a rccea 
l’image 6 C l’idée du bien , il fe meut vers elle ÔC s’y 
vnit au mefme inftant , parce qu’elle luy eft prefen* 
te j Et cette vnion fait la paftion d’Amour, comme 
nous auons dit ailleurs. Mais parce que cette vnion 
ne fait pas toufiours vnc parfaite pofteftion j foit à 
caufc que le bien ne fe prefènte pas tout entier > foit 
parce qu’il y a des chofes qui outre cét eftre idéal 
quelles ont dans la penfée, en ont vn autre reel &C 
véritable qui demande auffi vne vnion réelle : 
Quand lame a reconnu quelle ne jouit pas entiè- 
rement du bien qui luy eft reprefenté , elle ne fe 
contente pas de ce premier mouuement qu’elle a 
fait vers luy, ny de s’eftre vnic à fbn idée, elle le 
cherche hors d’elle-mefme , ÔC forme cette paftion 
que nous appelions Defir. 

Cela eftant , il eft facile de conceuoir quel eft le 
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mouuement dont l’appetit eft agité en cette ren- 
contre : Car dans l’amour il fe porte tout droic vers 
l’idée du biens mais dans le Defirilfemblela qui- 
ter , ÔC comme s’il vouloir fortir hors de foy , il 
s’élance vers l’objet qui eft abfent. C’eftpourquoy 
il y a grande apparence que ces deux mouuemens 
fe font l’vn apres l'autre, principalement s’ils font 
violens : Car chacun remuant l’Ame toute entière , 
ÔC la pourtant en des chemins differens, il femble 
qu’ils ne fe puifTent rencontrer enfemble, ÔC qu’il 
faut de necefsité que l’appetit s’vnifte première- 
ment au bien imaginé , puifqu’il s’élance vers luy s’il 
eft: abfent -, ÔC qu’apres il reprenne fon premier 
cours, retournant ainfi de l’vn à l’autre de moment 
en moment. En effet nous expérimentons que 
les Defirs ne paroiftent dans l’Ame que comme des 
éclairs ; que ce ne font que des fecouftes ôc des eflans 
quelle fe donne j Et que toute leur durée dépend 
du redoublement ÔC des frequentes reprifes qui 
s’en font. 

C’eft pourquoy on les peut définir exa&ement 
en difànü, que ce font des Mouuemens de F appétit, 
par le [quels t Ame s'élance 'vers le bien abfent» à 
dejfein de s ‘en approcher & de s'unir à luj. 

Il ne faut pas pourtant s’imaginer que l’appetit 
«n s’élançant ainfi , forte de les bornes naturelles , 
ôc q’uà la maniéré des corps animez, il parte d’va 
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lieu à l’autre pour s’approcher du bien qui eft éloi- 
gné. Toute cette agitation Ce fait en luy-mefme , 
com me nous auons dit au Difcours de l’Amour ; Et 
quoy qu'il femble le vouloir jerter en dehors, il ne 
fait autre chofe que heurter fes limites 5 C pouffer 
fes parties, comme des flots qui battent le nuage, 
fans pouuoir paffer plus auant. 

Mais puifque l’Ame ne fort point en effet hors 
d’elle- melme, & qu’elle ne s’approche point par 
confequent du bien déliré 3 on pourroit demander 
que luy peut feruir le mouuement qu'elle fait en 
cette rencontre. Certainement il faut confefferque 
bien fouuent il luy eft inutile : S’il ne paffe dans les 
facultez qui pcuuent porter l'animal vers le bien, 
& le luy faire poffeder , il ne luy fert de rien : Car la 
Nature n'a donné à l’appetit la puiffance de le mou- 
uoir ainlî , que pour inïpirer le mefme mouuement 
aux facultez qui font fous la dire&ion : L’agitation 
qu’il fe donne, eft l’idée de celle que les vertus mo- 
trices doiucnc faire au dehors 5 c eft comme le 
crayon &C le deffein de l'ouurage quelle doit 
achcuer dans les organes. Mais s'il en demeure là , 
ce lont des fecouffes &t des faillies vaines & inutiles 5 
ce font des mouuemens imparfaits & des defirs in- 
formes qui offencent en quelque façon la Nature: 
Dautant que les ayant deftinez pour l’a&ion , ils 
detruifentfordre ÔC le commerce quelle a eftably 
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entre les facultez de lame, quand ils ne les pouffent 
pas à la fin quelle leur eft propofée. 

En effet il y a vn fi grand rapport ÔC vn ordre 
fi efientiel entre le Defir ôcla joüifTance, que l’on ne 
forme iamais de Dcfirs pour les chofes quel’on croid 
eftre impofiibles: parce quel’Ame n’a point alors de 
but ny de vifee pour agir , ÔC quelle ne fçauroit 
produire aucune a&ion , fi elle n a quelque motif 
qui l’excite ÔC qui l’efbranlc ; puifque la fin eft la 
première de toutes les caufes , ÔC celle qui leur 
donne l'efficace ÔC le mouuement. 

le fçay bien qu’il y a beaucoup de chofès que 
Ion recherche inutilement, ÔC que l’on ne peut ia- 
mais acquérir» quelque foin ÔC quelque trauail que 
l’on y puifïc apporter. Mais c’eft que l’on ne confi- 
dere pas les empefehemens ÔC les obftacles qui s’y 
doiuent rencontrer ; Et fi la raifon les propofe quel- 
quesfois, ÔC que contre fes aduis on faite encore des 
fouhaits pour elles ; ce defordre vient de l’imagina- 
tion qui Ce figure le plus fouuent que les chofcs font 
faifables; qui le perfuade facilement à l’appétit, ÔC 
y fait naiftre apres ces defirs vains ÔC chimériques, 
dont nous venons de parlêr, 

La difficulté eft bien plus grande à fçauoir 
comment fe peut faire cét élancement , quand le 
Defir fe mefte auec la crainte , la douleur ÔC les 
autres pallions , où lame fe retire au dedans ÔC 
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rentre plûtoft en foy-mefme qu’elle ne (èmblc en 

forcir. 

On pourroit croire que ces mouuemens fe font 
l’vn apres l’autre, comme nous auons dit qu’il arri- 
uoit dans l’Amour ; qu'apres que la prefence du 
mal a fait retirer l’appetit, le Defir le repoufTe en 
dehors pour chercher le bien qui luy doit venir de 
leloignement du mal; Et qu’il le faitainfi de mo- 
ment en moment vn flux & reflux continuel de 
toutes ces pallions. Mais ie m’imagine que cela 
n’arriuepas toufioursainfi ; Et qu’en fuyant mefme, 
i l’Ame peut faire le mouucment que le Dclîr de- 
mande , fans qu’elle foit obligée de retourner fur fes 
pas : Comme celuy qui fuit, s’éloigne en mefme 
temps de fon ennemy , & s’approche des lieux où il 
croit eftre en feureté : Aulfl eft-il vray-femblablc 
que l’appetit en fe retirant, peut éuiter le malôc 
rechercher le bien tout enfemble; Et que les mef- 
mes efforts &C les melines eflancemens qu’il fait 
pour hafter fa fuite , peuuent encore lèruir à former 
les defirs qu’il a depoflederle bien qu’il s’y cftfigu- 
ré. Et alors il tafche de foi tir hors de foy en la mef- 
me forte que quand il n’y a que le bien tout pur 
qui l’attire à luy : Car l ame eft fi fort troublée par 
la prefence du mal , qu’il luy femble que ce n’eft pas 
allez de le fuir & de s’en éloigner; qu’il faut quelle 
fè cache &C fe dérobe à elle mefme; Et qu’elle peur, 
en précipitant fa fuite, pafler par deflus fes bornes 
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& fortir hors de foy , comme elle fait en courant 
apres le bien. Mais c'eft vne erreur que ces paflions 
infpirent facilement dans vne puiflance aueugle , &C 
qui ne fe conduit pas par la raifon : Quelque effort 
quelle faflè, elle demeure toûjours en fes piopres 
limites , & ne quitc point les lieux qu’elle croid 
auoir abandonnez. Il eft vray que les efprits qui 
fiiiuent fes mouuemens , fe retirent en effet au 
centre du corps, & que les autres organes font faire 
vné véritable fuite à l'animal qui eft furpris de cette 
paflion ; mais tout cela eft extérieur à lame , ÔC 
nous ne parlons icy que de ce qui fe fait au de- 
dans. 

Il ne refte plus pour l’entier éclairciflement de 
la définition que nous auons donnée, que d'exami- 
ner fi le Bien Abfent eft le véritable objet du Defir J 
car nous auons propofe au commencement de ce 
Difcours deux obje&ions afTez confiderables > qui 
fèmblent prouucr le contraire ; veu qu’il eft certain 
que l’on defire quelquesfois les choies dont on 
jouit } Et que l’abfence eftant vn mal , eft plûtoft 
capable d’éloigner lappctit que de l’attirer à elle : 
De forte qu’il faudroit en ce cas , que l’objet du 
Defir ne fût pas different de celuy de l’Amour, ÔC 
partant que toutes deux ne fuffent qu’vne mefmc 
Paflion. 

Pour la première , nous auons défia montre 
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aux Difcours précédais , que quand on defire le 
bien que l’on poflfede , on s’y figure toufiours quel- 
que chofedonc on ne jouit pas encore j foie que la 
plufpart des biens ne fc prefentans pas tous entiers , 
il y a toujours quelqu’vne de leurs parties qui man- 
que 5 Toit que leur pofTefTion ne deuant pas eftre de 
longue duree , on en defire la continuation comme 
vn bien qui eft encore à venir. 

Pour la fécondé, il faut dire que bien qu’il foit 
véritable que fabfence n’attire pas l’appetit & que 
ce foit la feule bonté , il ne s’enfuit pas pourtant 
que l’Amour 6 C le Defir ayent vn mefme motif, ny 
que tous deux ne fallait qu’vne mefme palTion. Car 
outre qi^’il femble que le mouuement ne tire pas 
toufiours fon efpece du but & de la fin où il tend ; 
mais encore du milieu par où il parte pour y parue- 
nir: comme l’on peut juger par le mouuement cir- 
culaire , qui n’eft different du droit i, que parce qu’il 
fe fait fur vne ligne courbe 3 & que pour cette raifon 
quand ces deux Partions auroient vn mefme objet, 
elles ne lailferoient pas defire de differente cfpcce,à 
caufe du different chemin quelles prennent pour y 
arriucr : Il efl certain que dans les chofes Morales, 
les conditions Sc les circonftances qui font eftran- 
gcresàl’objet, diuerfifient le motif des aélions, Et 
que 1 abfèncedu bien donne vn autre mouuement 
àl’ Ame que ne fait la bonté toute feule. Car bien 
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quelle tafehe -toudours de s’vnir au bien qu elle 
connoift , s’il n'eft pas prefent, il faut qu elle adjoûce 
vn autre deflein à cette première inclination , 8c 
quelle ait foin de s’approcher de ce qui eft éloigné 
d'elle j auparauant que de s'y pouuoir voir 8c d’en 
auoir vne parfaite joiiilTance. De forte que le véri- 
table motif du Dcfir eft l’approche que doit faire 
l’Ame, & non pas l’vnion ny la joiiifiancc ; celle-là 
feruant de motif à l’Amour, 8c celle-cy au Plaifir 
comme nous auons dit ailleurs. C eft pourquoy 
l’appetit s’agite de diuers mouuemens en toutes ces 
pallions; car dans celle -cy il s'élance 8c fe jette 
hors de luy-mefmc , dans l’Amour il s’attache à 
l’idée du bien , & dans le Plaifir il fe répand fur elle. 
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QVEL EST LE MOVVEMENT 
des Humeurs C5* des Ecrits dans le Dejîr. 

III. P A R T I E. 

Vis q^v e le mouucment des elprits 
eft conforme à celuy de l’appetit , il 
ne fera pas mal-ayfé de dire comment 
ils font agitez en cette Paflion , apres 
auoir montre que l’appetit le détourne en quelque 
forte de l’idée du bien , pour Ce jetter vers l’objet 
ablènt. Car l’Amour qui deuance toujours le 
Dcfir , les ayant tirez du coeur, ÔC les ayant portez 
a 1 imagination pour les vnir à l’image du bien 
qu elle s eft formée , le Defir vient apres qui les 
retire 8c les jette en dehors* pour s’approcher du 
bien qu elle penle eftre éloigné. Et de là vient que 
le vilage s enfle 8c deuient rouge -, que les yeux s*a- 
uancent 8c femblent vouloir fortir de leur place $ le» 
elprits qui s'échapent, entraînans au ec eux les par- 
ties les plus mobiles, & pouffons celles qui reflftent 
à leur fortie. 

Mais on pourroit demander i fi I’Appetit ne 
fort point en effet hors de Coy , en cft-il de melme 
des elprits ? Eft-cc alfez qu’ils viennent comme 
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lu y, heurter leurs limites, & qu'ils s'arrêtent aprc$ 
ce vain effort ? Certainement la plus grande part 
ne paffe pas outre : Comme ce font les premiers 
organes de lame, &C fans lefquels elle ne peut faire 
aucune aétion parfaite ; elle les retient tant quelle 
peut , &C eux auffi ne fe feparent d’elle que par vnc 
grande violence. Car s'ils font animez comme il 
eft vray-femblable , ou s’ils font de ces inftrumens 
qui veulent eftre toûjours vnis à leur principe 5 ils 
nepeuuent s’éloigner de lame fans fe perdre : Et 
quand cela arriue , il faut que ce foit contre leur 
deflein,puifque chaque chofetrauaille à (à confer- 
uation. Quand le Defir les pouffe donc à la furface 
du corps , l'Ame qui eft contrainte de demeurer 
dans fès limites , y retient auffî les efprits $ mais 
cela n’empefche pas qu’il ne s’en efchappequelquç 
partie , & que l’impetuofité de leur mouuement 
ne les jette au delà des bornes qui leur ont cfté pre- 
ferites. Ce font des corps fi fluides qu’à la moin- 
dre agitation ils s’efeartent & fe dérobent j ils pé- 
nétrent par tout, il ny a point d’obftacle qui les 
puiffe arrefter : Et bien qu’entant qu’ils font organes 
de l'Ame, ils ayment d eftre auec elle j neantmoins 
comme ce font des corps fubtils &C déliez qui ont 
grande affinité auec 1 air , leur première inclination 
eft de fe déliurcr de la prifon où ils font enfermez , 
& de quiter le mefiange des chofes groflieres 6 C 
impures, pour s’vnir à celles qui leur font fembla- 
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blcs ; maïs il cil encore vray qu’ils forcent bien fou- 
uent par le commandement de l'Ame, qui ne pou- 
uanc quitter le corps qu’elle anime , les enuoye 
pour exécuter fes defleins , & caufe ce tranfport 
& cette influence des efprits , dont nous auons 
tant parlé au difeours de l'Amour d’inclination. 


Il faut pourtant remarquer que tous les Defirs 
ne pouffent pas ainfi les efprits aux parties exté- 
rieures ; il y en a mefme qui ne les agitent pas , 
comme ceux qui fe forment dans la plus haute par- 
tie de lame dont les a&ions n’ont point befoin 
d’organes. Il eft vray que ces defirs n’ypeuuent de- 
meurer long- temps, fans que les efprits foient ef- 
meus : Car l’imagination eft fi proche de l’Enten- 
dement , qu’enfin elle découure toujours quelque 
partie de ce qui s’y fait; Et pour lors crauaillant fur 
les idées quelle en a receucs , les efprits accourent 
à fon feruice , &C agitent le corps dans les plus fc- 
cretes a&ions de la volonté : C’cft pourquoy dans 
les partions les plus fpirituelles , qui deuroient eftrc 
cachées à toutes les puilfances inferieures , nous 
voyons quelles y prennent part, ÔC quelles altè- 
rent fenfiblement le corps. 

De ces Defirs mefme qui fc font dans l’Appe- 
tit fenfitif, il y en a qui ne demandent point l'afli- 
ftance des fens extérieurs : Car quand on defirc vu 
bien qui n'cft plus , ou qui eft fort éloigné , vous ne 


D V D E S I R , C H A P. V, 13? 

voyez point que les oreilles ny les yeux foient em- 
ployezàfa recherche : Lame y rrauaille toute feu- 
le, & pour lors aufiiles efprits quelle pouffe, n’a- 
bordent point ces organes > ils fe jettent feulement 
dans la fubflance du cerueau > & s’efeartent d’vn 
cofté &C d’autre, fans apporter aucun changement 
aux parties extérieures. 

Enfin c'ert: vne chofeafleuréeque le Dcfir qui 
accompagne la Crainte , l’Auerfion ÔC les autres 
partions quifuyentcequieftnuifible, ne porte pas 
les efprits au dehors , comme ceux qui recher- 
chent le bien tout pur, ou qui veulent attaquer le 
mal: Au contraire il les retire en dedans ,• pour le 
moins fi ce n’eft: luy qui leur donne ce mouuement , 
il n’y refifte pas & fuit limpetuofité dont les efprits 
font emportez. Mais il efl certain auffi que quand 
ces lâches partions les ont ramenez au cœur » le 
Defir les élance encore au delà , comme s’ils de- 
uoient pafler outre } Et qu’incontinent apres ces 
premières les rappellent, faifans ainfi vn long com- 
bat de mouuemens contraires qui caufe ce grand 
trouble & cette agitation violente qu'alors on fent 
dans les entrailles. 

II faudroit maintenant voir fi le Defir dilate les 
Efprits , s’il les pouffe auec violence & auec égali- 
té, enfin s’il ne remue que le fang le plus pur & les 
Humeurs les plus douces qui foient dans les veines. 
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comme nous auons monftrc qu’il Ce faifoit dans 
l’amour. Mais apres auoir remarqué que le Defir 
fe nulle auec toutes les Paffions j qu’il fe trouuc 
fouuent auec la Douleur ÔC la Crainte qui reflerrent 
les efprits, ÔC fouuent auec l'Amour &laIoye qui 
les eflcndent j qu’il accompagne toûjours la colere 
toute turbulente &C impetueufe quelle eft, & où 
les humeurs les plus malignes font agitées : On 
confeffera que toutes ces fortes de mouuemens 
luy font indifférentes , qu’il s’accommode auec 
toutes ; ÔC que tantofl il dilate les efprits , tantoft 
il les refTerre ; que par fois il les pouffe auec con- 
fufion ÔC vehemence , par fois auec ordre & mo- 
dération , fuiuant la nature des PafTions auec Ie£- 
quelles il a fait alliance. Neantmoins cela n’ofle 
pas toute la difficulté : Car puifque le Defir pre- 
fuppofe toufiours l’Amour , il femble que tous les 
mouuemens qui accompagnent cette Pafïion, fè 
doiuent trouuer dans le Defir, ÔC que par confe- 
quent les efprits y font agitez de la forte que nous 
auons dit. Mais outre que nous n’auons pas parle 
en ces lieux-là de l’Amour en general, mais feule- 
ment de celle que la beauté infpire : il eft certain 
que laplufpart des Paffions fe forment fucceffiue- 
ment, ôC qu’apres que l’Amour a dilaté les efprits, 
"il s’en peut efleuer d’autres qui les refferreront , au£ 
quelles le Defir s’alliera. D’ailleurs comme l’émo- 
tion de lame précédé celle des efprits , il fe forme 
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fonucnt des pallions où les efprits ne font point 
émeus -, parce que l'appetit s’agite auec tant de vi- 
telTe, & paffe fi promptement d’vnepafiion à Tau- 
tre , qu’ils n'ont pas le temps de fuiurc Tes mouue- 
mens , & n’obeïirent qu a la derniere & à celle qui 
eft la plus vehemente. C’eft ainfi que l’Amour fe 
peut mefler auec le Defir, fans donner aux efprits le 
mouuement qu’ils aùroient,fi elle eftoit toute feule, 
ou lî elle les occupoit plus fortement & plus long- 
temps. 

Mais fuppofé que l’Amour les dilate, & que 
le Defir fe joigne auec elle , n’y apportera-t’il aucun 
changement ? Certainement comme l’Ame void 
que le bien eft abfent ÔC qu’elle ne le poffede pas en 
effet , il faut quelle perde quelque chofe’du deffein 
qu’elle auoit de s’ouurir &C des’eftendre, pours’vnir 
à fon idée, &C quelle fe receuille pour courir plus 
promptement vers Iuy : De forte qu’il eft vray-î 
femblable quelle ne refferre pas les efprits dans 
cette paflion , comme elle fait dans la peur 3 mais 
qu’elle les reünit & les ramaffe vnpeu en les pou£ t 
fant vers le bien abfent. Laiffons çes rhatieres qui 
pour eftre trop fubtiles & trop obfcures, fe déro- 
bent à la veuë & laffent l’efprit 3 Et cherchons les 
caufes des Charaderes que nousauons marquez. 
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LES C AV SES DES CHARACTERES 

du Dejîr. 
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IV. PARTIE. 

'Amovr 6c le Defir eftans les plus 
generalesPaflions qui foient en l’Ame, 
font aufti les plus fécondés en a&ion : 
Mais fi l’on veut auoir égard aux cau- 
fes qui font les plus proches de leurs 
effets , on confeftera que le Defir eft plus agifiantj 
Et que toutes les avions humaines , bien qu’elles 
viennent de l’Amour comme de leur première 
fource, femblent tirer leur origine du Defir,commc 
de leur caufè plus proche 6c plus fenfible : De forte 
que l’on peut dire que l’Amour en eft comme la 
femcnce ; mais que le Defir en eft la tige ou le tronc 
qui donne à tous les rameaux la vie ôC le mouue- 
ment. Quoy qu’il en foit, nous nauons pas entre- 
pris de rendre raifon de tous les effets que cette 
paftion produit ; Ce fera afTez d’en examiner les plus 
generaux 8c les plus ordinaires \ Et de chercher 
premièrement ce qui la rend importune , impu- 
dente, laftheôc inquiété; pourquoy elle n*a point 
de bornes, 6c comment elle s’irrite par la difficulté. 

Il eft donc véritable que celuy qui defire ar- 
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demment quelque chofe, fe rend facilement Im- 
portun j parce que la violente pafiion qu’il a de l’ob- 
tenir j la luy fait rechercher aueuglément , fans con- 
fie! crer les peifonnes & (ans examiner le temps ny 
les lieux qui pourroienc eftre fauorables a fon def- 
fein: 11 la pourfuitpar tout, il la demande conti* 
nuellemcnt ; Et comme fi tout le monde deuoit 
contribuera fes plaifirs, il follicite, il prefïe, il lafle 
tous ceux dont il penfe tirer du fecours &C qui peu- 
uentle faire joiiir du bien defiré. Aufii n’ayant 
point d'autre penfée que celle-là, & fon elprit eftant 
continuellement tendu vers cét objet; la raifon n’a 
point de temps pour fe faire entendre , ny de force 
pour retenir les faillies de cette pafiion effrenee, elle 
s'y laide mefme emporter, &C abandonne ainfi la 
conduite des a&ions à des puiffances aueugles ôÇ 
tem craires. 

Et c’efi: de là mefme que vient l'Impudence^ 
qui accompagne ordinairement le Defir : Car 

comme c’efi: vne certaine hardiefle qui fait entrer 
prendre les chofes deshonneftes auec plaifir, & qui 
fai; méprifer l’infamie qu'elles peuuent apporter, il 
eft certain que celuy qui eft: prefiant & importun, 
doit eftre impudent; puifqu’il prend des libertez 
qui font contre la bichfeance , & qu’il ne craint 
point le blafme que mérité fon effronterie. 
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Mais fi le Defir donne de Ja hardiefïè , comment 
peut-il rendre vne perfonne L afche & Timide ? On 
pourroit dire que cela fefait en diuers temps ; que 
par-foison fe figure que les chofes quel’ondefire, 
font faciles à obtenir} que par fois il y a de grands ob- 
ftacles à furmonterjEc qu’à mefureque ces differen- 
tes penfées entrent dans l’Ame, elles y font venir la 
hardiefTe ou la crainte, l’efperance ou ledefefpoir. 
Neantmoins quoy que cela foit véritable , il eft 
certain auffi que la hardiefTe qui fait l’impudence, 
n’eft pas toufiours incompatible auec lalafcheré; 
Si elle n’apprehende pas l’infamie, elle peut craindre 
toute autre chofej Et l’on ne fçauroit douter que 
celuy qui follicite auec tant d’empreffement &C 
auec tant de foûmiffions vne perfonne qui luy eft 
inferieure , n’ait vne hardiefTe bien lafehe , 6 C vne 
impudence baffe 8c feruile. 

L' Inquiétude t l'Impatience & l'Irrefolution , 
fontencores infeparablesdu Defir : Car l’Ame qui 
fè void priuée du bien quelle s’imagine luy eftre ne- 
cefTaire , ne peut auoir de repos qu’elle ne Tait obte- 
nu} les momens qui en retardent la joiiifTancc, luy 
fbmblentf ftre des années ôkdes fieclcs les moin- 
dres empefehemens luy paroiflent de grands obfta- 
cles ; Et tous les moyens qu’elle trouue pour la faire 
plutoft jouir du bien defiré , font à Ton aduis foi- 
bles & inutiles :t De forte que formant à tous mo- 
xnens de nouveaux defleins , entafTant Defirs fur 
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Defirs , & faifant croiftre les difficultez par les 
irrefolutions > elle s’agite 6 C s impatiente fans celle, 
& ne trouuc pas mefme dans la pofteftion , la fin 
de fes inquiétudes » comme nous auons montre 
au Difcours de laloye. 

Mais d’où vient que les T) e/ir s $ accumulent & 
Je multiplient ain/i ? Et qua la maniéré des ondes 
ils fe fuyuent &C le pouffent 1 vn 1 autre ; qu ils s aug- 
mentent par les obftacles , &C qu’ils n’ont point de 
bornes qui les puiftent arrefter? Il cil vray que la 
plus part de nos Defirs font de cette nature qu ils 
ne fe peuucnt borner &C qu ils croilîent a 1 infiny 3 
mais il y en a aufli qui ont leur jufte eftcnduc: la- 
quelle ils ne paflent iamais. Pour fçauoir la caufe 
de cette différence , il faut fuppofer qu’il y a des 
Defirs Necelfaires à la vie 4 ÔC d autres qui ne le 
font pas : Ceux-là font communs a tous les ani- 
maux ÔC font infpircz par la Nature 3 Ceux-cy font 
propres à l’Homme , &C viennent de fon opinion 8 C 
de fon choix qui ne fe porte pas feulement aux 
chofesneceffaires, mais encore aux fuperflucs. Les 
premiers ont leurs bornes certaines , parce que la 
Nature qui les conduit, eft determinee a vn certain 
but d’où elle ne s’efearte iamais , & ou elle trouue 
fon repos quand elle y eft: arriueej Mais les autres 
font infinis ,dautant que la volonté dont ils tirent 
leur origine, eft vne puiflancevniuerfellequi ne fe 
6 Hh iij 
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remplit que par la pofleflion de toutes chofès ; Ec 
qui ne pouuant eftre fatisfaite de pas vne , court 
inceflamment de l’vne à l'autre , & forme autant 
de defirs qu'il y-a de biens dont elle efl priuée. Ce 
n’eft pas pourtant à dire que tous les Defirs qui par- 
tent de noftre choix, (oient infinis i Quand ils font 
reglez par la droite raifon , ils ont aufsi leurs bor- 
nes i Et l’on peut mefme aficurer qu'ils font aufsi 
naturels &C aufsi necefiaires que ceux qui feru&it 
auxnecefsitezdelavie: Caria droite raifônn’eftant 
rien autre chofe que ce qui eft conuenable à la na- 
ture de l’homme, les defirs qui font reglez par elle, 
luy font comme naturels , &C d’autant plus nccef- 
(aires qu’ils feruent à la plus noble partie quifoit en 
luy. Mais cecy appartient à vn autre difeours. 

Voyons pourquoy la difficulté irrite le Dejlrl 
Seroit-ce point qu’en éloignant l’Ame du bien 
dont elle penfoit jouir promptement , elle l’oblige 
de faire plus d’effort pour s’en rapprocher ? Ou 
bien que les empefehemens luy infpirant de nou- 
ueauxdeffeins, luy donnent aufsi denouueaux fu- 
jets de Defirs , qui s’vnifïàns aux premiers font 
paroiftre la pafsion plus grande ? Mais ces raifons 
ne font pas vniuerfelles , car elles fuppofent que 
l’onfouhaitte toûjours le bien auparauant que les 
empefehemens fe prefentent j Et cependant il efl 
yray que la Difficulté &la Deffence font fouuent 
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naiftreleDefir de certaines chofes , que l'on n’au- 
roit point recherchées , quelques defirables quelles 
fufifent , fi elles n’auoient efté difficiles ÔC deffen- 
duës. Il faut donc dire que la première fource de 
cét effet vient de l’inclination naturelle que l’Hom- 
me a pour la liberté ÔC pour fa propre excellence } 
car eftant vn animal naturellement libre ÔC glo- 
rieux, il croit que la Difficulté luy reproche fon 
impuilTance , ôC que la Deffence blefTc fa liberté : 
C’eftpourquoy quand l’vne ou l’autre fo prefentej 
il fe foûleue contre elle ; Et penfe qu’en fe portant 
vers le bien quelles luy contcflent , il fe conferuc 
les auantages qu’il a receus de la Nature. Voilà 
pour ce qui regarde les Aétions Morales * exami- 
nons maintenant les Charaéteres Corporels. 

Il y en a de deux fortes,comme nous auons défia 
dit i les vns fe font par le commandement de l’ame ; 
les autres font purement naturels ÔC viennent par 
needfité. Les premiers , font les Yeux auancez ôC 
les Regards prefTans , le Tremouflèmentde la lan- 
gue, l’Eau qui vient à la bouche, les diuerfes In- 
flexions de la voix , le Difoours ÔC le Silence , l’Agi-, 
tacionÔC leMouuemcnt du corps. 

Les Teux & les Regards qui font propres aux 
Dcfirs , ne font pas feulement fixes ÔC*attachez a 
leurs objets > car la méditation ÔC l’attention d’ef-. 
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prit les peut rendre tels j mais il y a encore vne 
certaine ardeur de viuacité qui les auance en dehors 
de femble les jetter fur la chofc defnée : Ce qui 
n'arriue pas à ceux qui méditent, dont les yeux s’en- 
foncent & deuiennent obfcurs , comme cnleigne 
Ariftote , & comme nous dirons en fon lieu. Ces 
regards donc, que les Latins nomment fi heureufe- 
mcnt lnfiantes , Procaces , Deuorantes , c’eft à 
dire preflans , auides , Sc deuorans j d’où mcfmeeft 
venu cette vulgaire façon de parler , il le mange 
des jeux, pour dire qu’il regarde auec ardeur: Ces 
regards, dis- je, font les verirables images du Defir, 
qui neftant rien qu’vn tranfport de vne faillie que 
l’Ame fait vers le bien , imprime le mefme élance- 
ment dans les yeux , qui font les parties les plus mo- 
biles dC les plus obeïlfantes qui foient en tout le 
corps , les jettant en dehors autant quelle peut , d C 
autant qu’elles le peuuent foufffir. loint que les 
efprits qui y accourent abondamment de qui veu- 
lent fortir , les poufïcnt en auant pour fe faire parta- 
ge , de les remplirtent de 1 éclat de de la viuacité que 
l’on y apperçoit. 

Le tremoujfement de la Langue & l'eau qui 
'vient à la bouche font des effets qui feruent à 1 ap- 
pétit des alimens ; Car 1 Ame qui a vne connoif* 
fance fecrete de ce qui eft vtile a fes dcfTeins , fça- 
chant que le gouft ne fe peut faire fans humidité, dC 

que 
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que le mouuement de la Langue eft neceffaire pour 
faire defeendre les alimens dans l’eftomach , fait 
venir l’eau à la bouche ôc remue la Langue, quand 
on void les chofes que l’on defire, ou que l’on en 
entend parler 5 l’imagination les rendant en quelque 
façon prefentes, & faifant faire aux organes la met- 
me chofe qu’ils feroient, fi elles eftoient véritable- 
ment fur la Langue. 

Mais d'où peut venir cette claire & Jubtile? 

Defcendroit-elle point de ces glandes qui lont au 
fond de la bouche, dont le principal vfage eft de 
receuoir les humeurs fuperfluës du cerueau , ÔC de 
les répandre fur la Langue afin de l’hume&er l II eft 
certain que cela fe fait ordinairement ainfi , & que 
le mouuement des efprits que le Defir amcine en 
ces parties, ouure les paftages &C rend ces eaux plus 
coulantes. Mais il arriuc aufti bien fouuent quelles 
viennent de l’eftomach» foit parle moyen de ces 
efprits errans qui y accourrent pour faire la dige- 
flion > foit par la contra&ion de les fibres qui épraint 
l’humeur dont elles font abreuuées & la fait mon- 
ter en haut j Car elles fe reflerrent quelquesfois fi 
fort dans les Defirs , quelles renuerfent mefme 
leftomach » àc principalement aux poifions qui 
font cous naturellement gourmands , & qui en 
pourfuiuant trop ardemment leur proye, le font 
fortir hors de fa place , bc le jettent quelquesfoiÿ 
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jufques dans leur bouche. Quoy qu’il en foit, il faut 
croire que ces deux effets appartiennent au Defir 
des alimens, 8Cque l’amc a quelque raifon de les em- 
ployer à cet via ge : Mais quand elle les fait fcruir 
aux autres Delirs, comme il arriue bien fouuent, 
c'eft vne erreur qui vient de fon aueuglement SC 
de là précipitation, &C qui luy perfuade que ce qui 
eft neceffaire à vn dcffein , le peut eftre encore à vn 
autre, quoy qu’il luy foit tout à fait inutile. 

Les dîner fe s inflexions de la voix qui fe remar- 
quent dans le Ddîr, ne viennent pas toutes de luy: 
Comme il fe mclleauec les autres Paffions, il em- 
prunte d’elles les Ions àc les accens qui leur font 
familiers : tantoft il éleue la voix auec la hardieffe 
& la colerej tantoft il l’abaiffe auec la crainte & la 
langueur; par-fois il lacouppe auec la douleur ÔC 
l’eftonnement; par-fois il l’allonge auec l’admiration 
&la joye.Mais le changement qu’il fembleluy don- 
nertoutfeul, eft la précipitation des paroles* &C les 
longues exclamations qui commencent tous (es di£ 
cours : carl’empreffement qui fuit cette paffion, fait 
fortir les paroles en foule 3 &C l’élancement de famé 
caufe vn eflans dans la voix, qui fe fait toujours- 
auec les voyelles les plus fortes , ôc où la bouche 
s’ouure dauantage ; comme (ï elle vouloit fe faire vn 
plus libre paffage pour fortir plus promptement. 
En effet on ne void pas que l’I , ny l’V, entrent ordi- 
nairement dans les exclamations du Dciir ; mais 
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feulement l’A, l'O & l’E, quelle charge mefme de 
vehementes afpirations qui marquent l'effort qu’el- 
le faiten là fortie. 

Le Silence & la confujion du difeours font les 
effets d’vne grande ddtra&ion d’elprit , qui elfc 
fort ordinaire à ceux qui défirent ardemment quel- 
que chofe, quand on ne leur parle point de leur 
pafiion, ou quand ils font auec des perfonnes qui 
ne les y peuuent feruir. Car l’Ame ne quittant qu’à 
regret la penlce du bien qui luy manque, & cher- 
chant lânscefie les moyens pour le pofleder, fuit la 
conuerfation qui peut troubler fon plaifir & fes défi» 
feins j Et rentrant en loy-mefme, ou plûtoft s’éga- 
rant dans la pourfuite quelle fait, elle nccoute plus 
ce que l’on dit j elle fe taift , ou répond auec défi* 
ordre,- & fon tranfport va quelquesfois à tel excez, 
qu’il luy oftclyfage des fens, &: la rauit mefme en 
extafe , comme nous auons montre au Difeours 
dé l’Amour. 

Pour ce qui elldc l Agitation du corps, elle fuit 
l’inquietude, ouïe mouuement que l’Ame fait vers 
le bien : Car quand celuy qui eft touché de cette 
palTion change à toute heure de pofture & de place; 
qu’iljette les yeux çà & là, qu’il fe tourne d’vn codé 
6c d’autre ; qu’il fe leue & s’alïied ,• qu’il marche 
& s’arrefte de moment en moment ,* ce font les 
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effets de fes irrefolutions & des diuers deffeins que 
fes inquiétudes luy propofent : Mais que fa telle 
s’auance j que fes bras s'étendent vers l’objet defiré, 
qu’il aille, qu’il marche à grands pas, &C qu'il cour- 
re vers luy 5 ce font des efforts que l’Ame fait faire 
aux parties pour s’approcher du bien qui cft éloi- 
gné: Car bien qu’ils luy foient fouuent inutiles 5 
dans l’erreur ou elle eft , elle croid quelle auance 
ainfî fon chemin , &C qu’en jettant les yeux , la tefte, 
& les mains vers ce quelle defîrc, c’eft autant de 
pays quelle gagne, & qu’enfin elle paruiendra au 
but ou elle tend. 

Nous n auons plus icy que les effets neceflàires 
du Defir à examiner j mais comme la plus grande 
part fe trouue dans les Paffions dont nous auons 
défia parlé , nous n’aurons pas grande peine à en 
chercher les raifons , & renuoyerons mefme le 
Leéleur aux lieux où nous les auons auparauant 
déduites. Car les Soupirs & les extafès , la 
perte de la parole , du fommeil , £$* de L'appétit 
n’ont point d’autres caules icy que dansl’Amour. 

Le vifage de aient rouge & enfle par l’abord du 
fàng & des efprits qui fe jettent aux parties exte» 
rieures , comme nous auons defîa dit. 

Les larmes viennent de la Douleur que la prî— 
uationdu bien trop attentiuement conûdcrée fait 
naiflrc dans lame. 
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Le Mouuement du Cœur & des A i térés elt 
grand , parce que lame s’efforce de les ouurirpour 
enuoycr quantité d'efprits ; frequent , à caufe de 
l’empreffemcnt &C de la halte quelle a de les faire 
fortir ; Et inégal par le mélange des autres paf- 
fions. 

Le Corps s'amaigrit & fe dejfeiche , parce que 
les parties qui cuilcnt les humeurs , & celles qui 
s’en doiuenc nourrir , eftans afïbiblies par la fuite 
desefprits> ne les digèrent pas comme il faut , &C 
ne les peuuent changer en leur fubftance , comme 
nousauons dit au difeours de l’Amour. 

Il ne nous refie donc quvn effet du Defir , qui 
pour eftrefort extraordinaire, mérité vn plus long 
examen que les precedens. Ceft que le Defir trop 
ardent fait 'vieillir en 'vnjour , comme dit Theo- 
crite j c'elt a due qu’il fait blanchir le poil en peu de 
temps , fuiuant l’explication ordinaire que l’on don-] 
ne à ce paffage. Pour moy j’aduouë que cette re- 
marque eft affez particulière , & que ie ne me fou- 
uiens pas de l’aüoir veue ailleurs que dans cét Au- 
theur. Mais puifque la mefme chofê arriue dans 
la Peur & dans le Defefpoir qui changent le poil 
envnenuit,& que les Soucis Sc lesDéplaifirs font 
grifonner auant le temps , il n’cft pas impoffible 
q-ue le Defir ne faffe quelquesfois le mefme effet. 
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Toute la difficulté eft de fçauoir comment cela fc 
peut faire. 

Il faut donc fuppoferauec Ariftote , que le Poil 
Blanchit par le deffaut de la chaleur qui luy eft pro- 
pre & naturelle 3 qu’il fouffre alors quelque forte 
de corruption & de pourriture > & qu’il luy en 
arriue comme à toutes les autres chofes qui blan- 
chiffent en fe pourriffant. En effet on ne peut nier 
quecenefoitlavieillefle du Poil j Etpuifque celle 
de tout le corps vient de la diminution de la cha- 
leur naturelle, il eft vray-femblable que la fienne 
procédé de la mefme caufe. Quand donc cette 
chaleur vient à fe diminiier, elle produit deux effets 
dans le Poil : Car l’aliment qui le doit nourrir» ne le 
cuit pas & fe change en vapeurs > & l’air entre dans 
la place que les elprits occupoient : Or les vapeurs 
contiennent beaucoup d’air, & l’air eft la première 
caufe de la blancheur, comme on void dans l’écu- 
me ; Et l’experience nous apprend que pour ren- 
dre les cheueux blonds , il les faut mouiller &; les 
expofer à l’air. 

Il eft vray que la chaleur fe pouuant affoiblir peu 
à peu ou promptement $ l’indigeftion eft la princi- 
pale caufe de la blancheur du poil, quand la chaleur 
le confume peu à peu : Mais quand elle Ce diffipe 
promptement, comment il arriue dans les maladies 
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ÔC dans les paillons vehementcs , c’eft principale- 
ment l'air qui le fait blanchir., fe coulant en Tes pores, 
& C prenant la place des efprits qui s’en font retirez. 

On dira que fi cela eftoit véritable, le poil de 
ceux qui font morts, deuroit roufiours cftre blanc j 
parce que la chaleur naturelle en eft efteinte , &C que 
l’air qui l’cnuironne, peut facilement s’infiniier dans 
fes pores. A cela il faut répondre, qu’apres la mort il 
demeure dans le poil vne chaleur naturelle, comme 
dans les os, qui fe confèruelong-temps apres que ra- 
nimai dont ils ont fait partie, eft expiré : Mais cette 
chaleur eft immobile ÔC incapable d'aucune fon- 
ction de la vie, parce qu’elle eft priuée de l’influen- 
ce de lame qui luy donnoit l’efficace &C le mouue- 
mcnt : Ainfi il ne s’y fait plus de cruditez , parce 
que les alimens n’y montent plus , & 1 air n’y peut 
occuper la place des efprits qui y font fixes & ar- 
reftez. Certainement on ne fçauroit defauoiiec 
que l’Ame n’infpirc quelque vertu dans ces parties, 
quelle n’en prenne foin &C quelle ne les gouuerne 
comme il luy plaift î Autrement, qui feroit cette 
peinture fi agréable & fi reguliere dans le plumage 
desoylêaux, qui compafteroit fi juftement les four- 
cils , qui rcglcroit fi loigneufement le poil des pau- 
pières, qui cauferoit enfin toute cette diuerfité fi 
mefurée qui fe remarque dans le poil des belles ? 
Comme cela fuit ordinairement l’clpccc de chaque 
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animal.il faut que l'Ame où elle eft contenue, 
conduite aufli cét ouurages , & qu’elle difpofe à 
Ton gré de ccs parties où elle fait tant de mer- 
uetllcs. Cela cftant , il n’eft pas difficile de dire 
comment la Peur, le Delir &: les Soucis peuucnt 
changer le poil; car en retirant les efprits , ils le 
priuentde l’influence qu’il en receuoit ; ils tariflent 
cette fource de vie qui montoit à fa racine, & en- 
traînent cette chaleur vitale qui couloitlc long de 
fe s porcs. 


Il eft vray que cela arriue bien rarement , &: 
qu’il faut vne grande violence ÔC vne grande dif-. 
pofition pour produire cét effet: Car il y a de cer- 
taines adions dont il eft bien difficile de deftourner 
la Nature, &C quelque tempefte qui luy furuicnnc, 
elle n’en abandonne que bien rarement le gouuer- 
nail &C la conduite. Telles font les fondions de 
l’Ame vegetatiue qui fe font principalement par 
le moyen des efprits fixes, qui n’eftans pas fujets à 
l’empire de l’imagination ny de l’appetit , demeu- 
rent tranquilles pendant que les autres errent d'vn 
cofté &C d’autre , 8c font agitez des diuers mouuc- 
mens que les Paffions leur impriment. Mais il ar- 
riue pourtant quelquesfois , qu a caufe de la liai- 
fon qu’il y a entre les parties de l’Ame, les defordres 
de l’vne le communiquent à l’autre, 8c que la facul- 
té naturelle felaiflfe emporter par la fenfitiue, prin- 
cipalement 
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cipalemcnt en ceux dont les efprits font jjIus 
mobiles, 6 C la fubftance des parties plus molle : 
C'eft pourquoy les perfonnes qui ont l’imagina^ 
tion bien forte , &: qui ont le poil le plus foible, 
blanchiment plus facilement que les autres , par 
. l’effort des paffions que nous venons de marquera 
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CHAPITRE VI. 

« 

ELVY qui donna tout ce qu’il 
au oit ÔC ne fe rcferua que l’Efpc- 
rance, ne fe fie pas vn fi mauuais 
partage que Ion fe pourroit bien 
imaginer: Il prit pour Iuy ce qu’il y 
a déplus doux dans la vie il choifit le bien le plus 
durable qui s y puiffe trouuer * en vn mot on peut 
dire qu'il eut pour fa part tout ce qu’il n’auoit pas, 
&: qu’il fe partagea véritablement en Roy* 

En effet » comme il n y a point d'autres biens 
quifefalTent fèntir> que ceux que l'on poffede èc 
ceux que l'on efpere, il eft certain que la poffeffion 
ne donne point icy bas de parfait contentement i 
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dautant qu’elle enyure l’Ame, &C luy ofte la con- 
noiflance du bien dont elle jouit , quelle en cor- 
rompt mefme la nature Sc en fait naiftre inconti- 
nent le dégoût : Mais l’Elperance qui rcueillel’ef- 
prit & le rend plus clair-voyant, reprefente le bien 
tel qu’il eft, le fait voir en fa pureté, & en donne vn 
gouftbien plus délicieux que ne fait la joüifiance. 
Car elle eft fi ingenieufe qu’elle le fepare de tous 
les maux qui font mêlez aucc luy ; qu’elle le purifie 
detousles deftaux qui l'accompagnent -, & comme 
on peut dire que c’eft alors la fleur de la bonté 
qu elle verfe dans l’Ame, on peut dire encore que 
la ioye qu’elle y répand , eft la fleur du Plaifir ÔC la 
douceur toute pure delà Volupté. 

Apres cela fe faut-il eftonner, fi nous la trouuons 
fi douce &C fi agréable j fi nous la faifons entrer en 
tous nos defleins j fi nous la méfions en toutes nos 
a&ions , 6 C fi c’eft la derniere chofe que nous aban- 
donnons dans la vie ? C’eft elle qui en addoucitles 
aigreurs & les amertumes , qui en fait fupporter 
patiemment les dilgraces» &C de tous les biens qui 
luy peuuent arriuer , c’eft le feul qui peut compatir 
auec toutes les miferes aufquelles elle eft lujette. 
Car quand tous les maux fe feroient débordez fur 
vne perfonne j quand tous les mal-heurs ÔC toutes 
les calamitezquc l’on Ce puifle imaginer, l’auroient 
accablée ; elle peut encore auoir l'Efperance , qui 
peut- eft re luy vaut mieux toute feule , que ne 
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feioient tous les autres biens fans elle. 

A vray direaulïi, c’dl de toutes les Pallions celle 
cjui cil la plus naturelle à l'Homme : Il la fenc 
croilbe , quand il croift en perfections ; il la lènc 
afîoiblir quand elles diminuent j il celle de viure 
quand il celle d elperer , 6c pour en parler làine- 
ment, ilny a que luy feulqui efpere. Car tout le 
relie des animaux n a qu’vne ombre de l’Efperance 
non plus que de la railon r Les Intelligences ne la 
connoiflent prefquepasj 6c quand l'Homme palTe 
en leur nature, quoy qu’il foie encore capable d’a- 
mour ou de haine, de ioye ou de douleur, de crainte 
ÔC de defefpoir , il ne I cft plus alors d’Efperance. 

Certainement, puilque c’ellellc qui nous con- 
duit a la félicité , 6 c qui nous en donne les premiers 
lèntimens , elle eût elle inutile à ceux qui font défia 
heureux , 6 C a ceux qui ne le peuuenr pas dire ; Ec 
l’Homme qui feu! efl dans le chemin de la félicité, 
eft aulfi le fcul qui deuoit dire touché de cette 
Paillon. II falloir que dans les tcmpelles dont là vie 
cil continuellement agitee, lElperance luy leruîc 
de phanal ÔC d etoile pour le conduire à ce dernier 
port > Et que dans les longueurs ÔC les périls de Ion 
voyage, il eut au moins cette làtisfàétion de voir 
de loingle but où il tend , ÔC de poflfeder en idée ÔC 
par auance le bon-heur où il afpire ; Car la Nature 
qui ne foufPre iamais que les choies arriuent tout 
d vn coup a leur derniere perfection , a voulu que 
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l’Homme eût icy bas quelque fentiment de la fien- 
nej qu’il en fift comme l'eflfay, 8>c qu’il goûtaft, s’il 
faut ainfi dire, le fouuerain bien auparauant que de 
le poftêder parfaitement. 

Mais puifque c’eft là le véritable vfage de I’Efpe- 
rancc, il ne faut pas l'employer à d’autres , ny abu- 
fer d'vn fi noble fecours en la pourfuite de tant de 
chofes vaines qui occupent nos defirs, & qui font 
indignes de l’excellence de noflre Ame. 11 ne faut 
pas que ce qui eft deftiné pour nourrir & éleuer les 
vertus, ferue de foûtienôc d'aliment aux vices; &C 
que ce qui nous doit conduire à la félicité , nous en 
éloigne &C nous précipité dans le mal-heur ; Car il 
eft certain que fi l’Efperance n’eft réglée par la rai- 
fon ,il ne fe forme point de mauuais defieins , il ne 
fe fait point de mauuaifes avions , il n’y a point de 
mauuaifes habitudes , qui ne prenne d’elle leur ori- 
gine & leur accroiflement. C’eft la femence de 
tout le mal qui fe commet dans le monde; c’eft la 
fource de toutes les mifercs qui y découlent , & elle 
peut pafter dans la vérité comme dans la fable, pour 
vn des grands maux qui ait efté enuoyé aux Hom- 
mes. Qupy qu’il en foie , il eft bien afieuré qu’il 
n’y arien où leur foiblefte fe découure dauantage, 
puifque , comme dit le Sage , toutes leurs Elperan- 
ces ne font qu’vne écume legere que la tempefte 
diftipe en vn moment ; qu’vne fumée que le vent 
emporte, ÔC qu’vn fonge qui amufe la vie aueedes 
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phantômes &des chimères. Mais il faut laiflerces 
méditations à la Théologie , & voir fi nous pour- 
rons décrire les Charaéteres de cette PaiTion. 

LesPoëtes ont eu raifonde feindre quel’Efpc- 
rance eftoit la feule qui demeura au fond du vafc 
que Pandore apporta aux hommes : Car il eft cer- 
tain qu elle eft toute cachée au fond de 1 Ame : 
Elle ne fe produit point comme les autres j tout 
ion effort fc fait en fecret, & le trouble qu’elle 
caufe, peut eftre comparé à ces tempeftes qui fc 
fontfouuent enpleine-mer,fans agiter les riuagcs: 
Quelque violence quelle apporte , quelque émo- 
tion quelle caufe , il n’en paroift rien au dehors ; 
Et neftoit les autres paffions qui fe méfient auec 
elle , on auroit bien de la peine à la décou- 
vrir. 

En effet celuy qui Efpere , eft toûjours entre les 
inquiétudes du Defîr , &C les rauiffemens de la 
loye : L’impatience & la fâtisfaétion partagent é«* 
gaiement fbn efprit > Et la priuation du bien auec 
la jouïflancc imaginaire qu’il en a , fait vn certain 
mélange de chagrin & de plaifir » qui le rendent 
prefque content & mécontent tout enfemble. 
Mais cecy paroift principalement quand fes Efpc- 
rances font incertaines : Car les difïicultcz qui font 
alors plus grandes , luy en figurans le fuccez plus 
douteux , mêlent la crainte à les defirs , 6c le defef- 
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poirà la crainte. Puis tout d’vn coupreleuant Ion 
courage , & flattant lès defleins d’vn éuenement 
fauorable , toutes Tes apprehcnfions s’éuanouïf- 
fcnt , ÔC font place à la hardiefle , a la ioye &£ à la 
perfeuerance. Il ne penfc plus aux obftacles qui 
i'eftonnoient auparauant ; pour le moins apres les 
auoir mefurezauecfes forces,apresauoir veu qu’ils 
onteftéfurmoncez par d’autres, & qu’il peut eflre 
aufli heureux qu’ils ont elle ; il croit qu’il en vien- 
dra facilement à bout , & que c'eft allez d’entre- 
prendre quelque chofe de grand pour obliger la 
fortune. Il fefouuientde toutes les grâces qu’il en 
aiamais eues ; il fe perfuade mefme qu’il les a méri- 
tées y qu’il n’en doit pas attendre de moindres j Et 
qu’ayant alors plus de pouuoir & de crédit qu’il 
n’aiamaiseu, il ne doit pas douter du fuccez qu’il 
efpere. Il tient compte de tous ceux qui le pour- 
ront feruir en cette occafion 5 les vns à fon aduis y 
font obligez par deuoir ou par intereft , les autres 
par affeâtion ou par honneur j II le promet enfin 
lalïiftance de tous ceux qu’il a veus ou dont il a ouy 
parler; Et bartitfant là deflus intrigue fur intrigue, 
il s’imagine que fes deflèins font infaillibles 6 C qu’ils 
doiuem reüflir félon qu*il les a projettez. 

Comme s’il eftoit défia maiftre du bien qu’il 
recherche, il luy femblc qu’il en peut difpolèr ab« 
folument : Il deftine ceux qui auront part à fon bonr 
heur > il marque ceux qui en doiuent eflre exclus ; 
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Et faifàntainliqui Iuy plailt, heureux ou mal-heu- 
reux, il penfe eltre le difpenfateur des faueurs & C 
des difgraces de fa fortune. Alors il deuient Pre- 
lomptueux , Tcmeraire & Infolent j il luy lèmble 
qu’il n’y a rien qui Iuy puiffe refifter , ny rien qu’il ne 
doiue entreprendre : Il mefprife les defleins d’vn 
IalouxôC les pourfuites d’vnRiual j Et comme s’ils 
ne deuoient plus rien prétendre à ce qu’ils efperent , 
ilfe mocquedelcur foiblefle& ferit deleurdefèf- 
poir. Dans cette confiance, il abandonne le foin de 
les affaires, il ne fonge plus à fa conferuation j Et 
làns prendre garde aux embufehes qu’on luy pré- 
paré , il perd par fa négligence le bien qui luy cftoit 
affeuré , & triomphe fouuent d’vn ennemy qui a 
défia emporté la vi&oire. 

Enfin il fe rend vain , Importun , Sc ridicule j il 
parle à toute heure des feruices qu’il a rendus , des 
recompenfes qu’il a méritées , des moyens qu’il a 
d’obliger tout le monde: Si on l’en veut croire, il 
eft le fcul qui peut demander les grâces & les fa- 
ucurs , lefeul à qui elles appartiennent , ÔC le feul 
aufli qui fe peut vanger, fi on les luy refufe. Là défi- 
lus venant à s’imaginer qu’il peut en effet eftre re- 
buté , il deuient chagrin ÔC Ce met en colere : Il re- 
proche aux vns leur négligence ou leur ingratitude, 
aux autres leur lafeheté ou leur perfidie j & fouuent 
Détachant à qui s’en prendre, il accufe le Ciel ÔC . 
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3a Fortune du mal-heur , qui peut-eftre ne luy an i- 
*iera pas . 

Voylà jufqucs où va rEfpcrancc quand elle eft 
déréglée : Mais il ne faut pas pourtant croire 
quelle faire tous ces progrez d’vnc fuite & fans in- 
terruption: Les foupçons & la deffiance la vien- 
nent trauerfer à tous momens } la crainte la retient à 
chaque pas,* le defefpoir farreftequelquesfois tout 
à coup ; Et le defir & la hardielfe fuccedant incon- 
tinent apres, elle fe trouue continuellement empor- 
tée S>C retenue par des mouucmens contraires ; 6 C 
de la plus tranquille de toutes les pallions qu’elle 
cft, elle paroift la plus inquiété & la plus turbulente. 
Mais à dire le vray , ce n’eft pas elle qu’il faut accu- 
fer de tous ces orages , ce font les pallions qui vien- 
nent à fa fuite : Et s’il y a quelque chofe quelle 
puilfe faire toute feule, c’eft qu elle affermit lame 
contre les difficultez qui fe prefentent dans la re- 
cherche du bien : De forte que ce n’a pas efté fans 
raifon qu’on l’a figurée par l’Ànchrc, qui arrefte vé- 
ritablement les vailfeaux ; mais qui n’empefche pas 
qu’ils ne foient encore agitez des vagues bc des 
rempeftes. 

Quoy qu’il en foit , l’Efperance n*a point de 
Chara&ere extérieur qui luy foit particulier 5 bC 
-çeluy qui l’accompagne , n’eft rien qu’vn meflange 
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confus des traits que les autres mouuemens de 
l’Ame impriment fur le corps : On le pourroit 
comparer à ces Tableaux ingénieux où l'on void 
diuerfes figures en reprefenter vne autre qui n'y 
efl pas dépeinte : Car bien que l’on y reconnoiffe 
les marques du Dcfir , de la Ioye & de la Hardiefle , 
& bien fouuent celles de la Crainte, duDefefpoir 
& delà Douleur ; tout cela neantmoins ne reprc- 
fente autre chofe que l’Efperance. 

En effet , quand elle commence à fe faire fentir, 
le corps fe drefTe, la telle s’éleue , le fourcil fe haufïe, 
la voix deuicnt ferme Sc le regard afleuré : Et par- 
my cét air qui a quelque chofe de feuere , vous 
voyez vne ioye modérée qui addoucit les yeux, vne 
certaine ferenité qui fe répand fur le vifage , vne 

viuacité gaye qui anime routes les a&ions- Mais 
ce calme n’efl pas de longue durée ; de temps en 
temps l’impatience &C l’inquierude le viennent 
troubler : On jette la veuë çà ÔC là> on la porte fou- 
uent vers le Ciel , on foûpire à tous momens , on 
ne peut demeurer en place. Par- fois on deuient 
chagrin &: reveur, on pallie s on perd le courage; 
puis reprenant peu à peu cette première afleuran- 
ce, on fent augmenter fes forces , on fe trouuc 
échauffé d' vne nouuelle ardeur; on va* on vient, 
on faute , on eft en perpétuelle agitation. Mais 
pour en parler fàinement , ces dernières faillies ne 
viennent pas de l’Efperance ; Comme c’eft vnô 
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Paflion qui naturellement eft la plus modérée de 
toutes , elle ne va iamais jufques à ces excez : .Tous 
les mouuemens quelle caufe > font làns violence ÔC 
fans ^ecipitation s Elle fait le pouls ferme fans 
eftre véhément* la rcfpiration forte fins eftre em- 
preffée * elle fortifie les avions de toutes les par- 
ties , elle reueille les Pallions languiffantes , elle 
retient les impetueufes 3 enfin c’eft la plus vtile de 
toutes pour la vertu ÔC pour la fanté : Voyons 
donc quelle efi fa nature, ÔC comment elle pro- 
duit tous ces effets-là. 

DE LA NATURE DE L'ESPERANCE . 

II. PARTIE. 

’Efperance cil vne chofe fi délicate ÔC 
fi déliée , qui fe forme &C fe ruine par 
de fi foibles moyens, qui fe mefle fi 
eftroitement auecles autres paffions , 
ÔC qui fe produit fi peu , comme nous 
auons dit* que ceux qui en ont voulu chercher la 
nature , font excufables s’ils ne l'ont pas rencontrée. 
En effet la liaifon qu elle a auec le Defir ÔC auec la 
Hardieffe , eft fi grande , qu'il eft bien difficile de 
les pouuoir feparer , ÔC de difeerner le mouuement 
qui eft propre à chacune d’elles ; Çar la Hardieffe 
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n’eft iamais fans l’ffperancc, ny l’Efperance (ans te 
Defir. Daillcurs l’aétion de la partie Imaginatiue 
éclate fi fort en cette pafiion , que celle de l'appetit 
n’y paroift prefque point î Et cela a efté caufe que 
quelques- vns l’ont définie par t Attente du bien* 
qui eft vn pur effet de l’imagination ; comme 
n’eftanc autre chofe que la creance & C Topinion. 
que l’on a . que le bien arriucra. 

Mais outre que nous pouuons attendre des 
biens fons les efperer , comme nous montrerons 
tantoft ; l’Efperance ne (èroit pas alors vnepa(ïion r 
n’eftant pas vn mouuement de l’appetit. Quant 
à ceux qui l’ont mile au rang des Paffions j les vns* 
ont dit que c’eftoit la confommation ÔC la perfe- 
ction du Defir i les autres que c’eftoit vue certaine 
confiance que l’on a, que le bien defirc arriuera. 

Mais les premiers la confondent auec le Defir y. 
les autres auec la Hardieffe : Ou bien fi la Con- 
fiance eft vne forte d’Efperancc,. comme il eft plus 
vray-femblable , ce fera définir le genre parlefpece, 
ÔC vne chofe obfcure par vne qui eft moins connue. 
En vn mot, toutes les définitions que l’on en a don- 
nées, font vicieufes , parce quelles font trop éten- 
dues , ou trop reiferrees, ÔC que pas vne ne marque 
le mouuement particulier donc l’appetit eft agité 
en cette paftion ,* qui feul neantmoins faïc toute 
ion effcnce , ÔC fans lequel il eft impofliblc d*en 
connoittrc la nature. 
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Il faut donc mettre pour fondement que l'Ef- 
perance ne regarde que les biens à venir, & que le 
Defir la deuance toujours 5 dautant que le Defir eft 
le premier mouuement que l’Ame fait vers cette 
forte de biens 5 & que l’on n’efpere jamais aucune 
choie , fans l’auoir auparauant defirée. Mais parce 
qu’il y en a auffi que l'on dclîre , que Ion ne peut 
cfperer ( car on peut bien fouhaiter la beauté, la 
foience , la gloire, les feeptres & les couronnes , qui 
font le plus fouuent au deffus de nos elperances.) 
Cela fait juger que ce font deux pallions differen- 
tes r & que les objets , les motifs 6c les mouuemens 
en doiuent eftre differens. 

Or il ne fuffit pas pour l’objet de l’Elperance , que 
les chofes foient cftimées p olfi blés j car elle a cela de 
commun aucc le Defir , comme nous auons dit : 
Mais il faut outre cela que l’on croye quelles arriue- 
ront en effet. Et neantmoins cette creance ne doit 
pas eftre tres-certaine ny infaillible,- car on ncfpere 
iamais les choies qui doiuent arriuer nccelfaire- 
raent ; il faut qu’elle foit douteufe, & que l’on 
s’imagine qu’il y aura quelques difficultcz à l’ob- 
tenir. 

Mais où peut eftre cette difficulté ? car elle ne 
fè trouue pas toufiours dans les chofes que l’on ef- 
perej puifqu’il y en a qui excitent cette paffion, 
qui font neantmoins très - faciles j ny dans les 
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moyens que l’on employé pour les acquérir, cûans 
quelquesfois bien ayfez à exécuter- 

Il faut donc dire que dans les choies que l’on cf- 
pere , on s’imagine toulîours que l’on n’en peut 
jouir que par le moyen d’autruy* foit qu’il trauaille 
en effet à nous les faire obtenir j foit qu’il n’y ap- 
porte aucun empefehement. Car il eft certain que h 
elles eftoienttoutàfaiten noftrepouuoir,& fi nous 
croyions qu’il n’y eût rien qui en pût empefeher 
la pofTeffion, elles ne produiroient iamais en nous 
l'Efpcrance ; Et l’Ame fe contenteroit d’adjoûter 
au defir quelle fortnjeroit alors, la creance & la cer- 
titude que la chofeauiendroit, qui eft vn effet du 
jugement &C non de l'appetir. 

; La difficulté qui eft donc dans l’Efperance, 
vient toufiours d’vn tiers qui tient comme le mi- 
lieu, entre celuy qui efpere & la chofé efperée, 
& en la liberté duquel on penfe qu’il eft de faire ou 
de ne faire pas ce que l’on efpere- Car bien que 
nous efperions fouuent du bien des chofes qui n’a- 
giffent pas librement , yoire mefme de celles qui 
font inanimées j comme quand nous efperons que 
les terres feront fertiles , & que les faifons feront 
agréables 3 qu'vn animal nous donnera du plaifir, 
ou nous rendra du fer uicc : Nous nous les figurons 
toutes comme fi elles eftoienc libres j foit parce 
qu’il y a dans les beftes quelque image de la vraye 
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liberté ; foie parce que nous auons vn inftinét natu- 
rel, qui nous inftruit fecretemcnt qu’il y a dans le 
monde vne Puiffance fuperieure qui en difpofe a 
fon gré, & fuiuant qu’elle le iuge à propos. De 
forte que ce que nous efperons . dépendant de la 
volonté d’autruy , dont nous ne pouuonseftreab- 
folument les maiftres , il cft impoffible que nous 
ne l’eftimions difficile, & que le fuccez n*en paroiffe 
douteux : Ce n'eft pas pourtant quela difficulté ne 
fc trouue quelquesfois dans la chofe mefme que 
l’on defire , & dans les moyens dont on fe fert 
pour l’obtenir 5 mais elle n’eft pas confiderable en 
cette paffion , ne luy eftant pas effcntielle. Quoy 
qu’il en foit, de quelque part qu’elle vienne, il faut 
tenir pour confiant qu elle eft neceffàire pour for- 
mer l’Efperance. Voyons donc quel eft le deffein, 
& quel eft le mouuement qu’elle caufe dans l’ap- 
petit. - 

Toutes les difficultez qui fe prefententà l’Ame, 
foit pour la recherche du bien, foit pour l'attaque 
& la fuite du mal, luy paroiffent ou moindres ou 
plus grandes que fes forces j c’eft à dire qu'elle 
croid les pouuoir vaincre, ou ne leur pouuoir re- 
fifter. Si elles font moindres, elles produifent 1 Ef- 
perance , la Hardieffe & la Colere : Si elles font 
plus grandes , elles caufent le Defefpoir ôc U 
Crainte. • i 
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Or il eft vray-femblable que dans les Difficultés 
l’Ame fait en elle-mefme ce que nousfaifons exté- 
rieurement, quand elles feprefentent à nous : Car 
comme nous nous roidiffons centre elles , fi nous 
penfons les pouuoir furmonter,&: que nous per- 
dons le courage &C les forces , fi elles nous paroifl'ent 
inuinciblés ; il faut , puifque les mouucmens du 
coi psfuiuent ceux de l’Ame , &C qu’il y a quelque 
rapport &: quelque reffemblance entr’eux j que 
l’Ame fe Roidifie ou fe Relâche comme le corps 
dans la rencontre des difficultez qu’elle s’efl figurée. 
Et véritablement c’cft la feule différence qui peut 
diftinguer les émotions de l’Appétit Irafcible d’a- 
uec celles du Concupifcible : Car dans celles-cy 9 
l’Ame n’a point de fujet d’employer fon courage n y 
fes forces, ne voyant point d’ennemy qu’elle doi- 
ue attaquer ou qui l’oblige à fe dçffendrcj Et fi el- 
le pourfuit le bien, ou fi elle fuit le mal ,'c’efl fans fc 
roidir ou fans fe relâcher. 

Puifque c'efi: donc vne chofe commune à l’Ef- 
perancc, à laHardieffe laColcre de faire roi- 
dir r ame contre les difficultez ; voyons en quoy 
elles font differentes* & principalement ce que TEC 
perance y a de particulier, eftant celle qui fert de 
lujet à ce difeours. Il faut donc fuppofer que dans 
l’Efperantel’ame regarde diftin&ement le bien, ÔC 
nevoid que confufément les difficultez j au con- 
traire 
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traire dans ia Hardiefle &C dans la Cholere elle con- 
fldere plus les Diflicultez que le Bien ; Car encore 
qu’en celles- cy elle attaque le mal pour joiiir du 
bien qu'elle attend en la vi&oire , elle arrefte prin- 
cipalement fa penfée à l’ennemy quelle veut com- 
batre,& ne fonge au bien qui luy en arriucra, que 
comme à vnechofe éloignée qui ne prclTe pas tant 
que la prefcnce du mal. Mais dans l’Efperancc elle 
enuifagedepresle bien quife prefente; ellelecon- 
lidcrc atrentiuement & ne void que comme en 
partant les diflicultez dontileft afliege: C’eftpour- 
quoy elles ne luy paroillent pas fi grandes , & par ' 
confequcnt ne l’obligent pas à faire de li grands 
efforts pour leur rertrtcr, quelle fait dans ces au- 
tres pallions. 

En effet dans la Hardiefle & dans la Colere elle 
fe foûleue & attaque le mal 3 parce qu’il luy fem- 
ble fi puiffant qu elle ne croid pas le pouuoir vain- 
cre fans artaut ny fans combat : Mais dans l’Éfpe- 
rance il ne luy paroirt: pas fi fort quelle le doiue 
affaillir , ny Ci foible qu’elle le doiue méprifer :Elle fe 
tient dans vnc certaine médiocrité qui cft entre 
Tardcur ôcla négligence j Et fans s’animer contre 
luy , elle fe met en feureté , & en eflat de luy pou- 
uoir refirter. Ce qu’elle fait en fe roidirtant 8c 
s’affermirtant en ellc-mefme ; comme il arriue au 
corps qui tenant toutes fes parties également ten- 
dues , fans changer de place &C prefque fans fe 
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mouuoir , faic vn mouuement vigoureux qui le 
tient ferme & tendu , que l’on appelle pour cette 
raifon dans l’Efcole MouuementTonique. L’Ame 
fait donc la mefme chofe en cette Paflion : Sans 
attaquer & fans fuir le mal qui la peut trauerfer , clic 
fe fortifie, fe tient fur fes gardes , 6 C attend en afieu- 
rance le bien quelle recherche. C’eft pourquoy 
nous la pouuons définir, vn mouuement de ï appé- 
tit, par lequel ï Ame en attendant le bien quelle 
defire, s'affermit & [è roidit en elle - mefme pour 
refffter aux difficultés qui sj rencontrent. 

Véritablement toute la nature , les proprietez 8c 
les cônditions requifes àl’Efperance font contenues 
en cette définition. Le Defir,& l’Attente qui con- 
fiftedans l’opinion que le bien doit arriuer, y font 
marquez comme les conditions nccelTaires qui la 
deuancent toufiours 3 le Bien defire comme l’objet 
qui l’excite 3 l’Appétit comme lefujet où elle ell re- 
ceuë, &l’AffermiïTement comme la différence 8c 
1 émotion qui luy efl: propre, 8Cqui ladiftinguede 
toutes les autresPafiiôs.Car bien que lahardieflë ÔC 
la colere fafle auflï roidir l’Ame, comme nous auons 
dit , elles ne le contentent pas de la tenir ferme en 
elles-mefmes 5 elles la font encore foulcuer , Ia 
pouflenc contre le mal , ÔC la forcent à le com- 
batte. 

Mais cecy fait naiftre vn douté fort raifonnablcj 
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car fi l’Ame fe tient ferme & roide dans la Har- 
didfe& danslaColere, comme elle fait dans l’Ef- 
perance, il faudra que celle-cy fe trouue toufiours 
auec elles: Et neantmoins il eftvray que l’on peut fe 
jetter dans le péril, fans efperance d'en fortir, & que 
l'on defire quelquesfois la vengeance d’vn outrage 
dont on fçait bien que l’on n’aura iamais fetisfa- 
éiion. Cela n'empefchc pas pourtant que la pro- 
pofition ne foit très- affeurée , & qu’il ne ioit vray 
que la Hardieffe &C la Colere (ont perpétuellement 
accompagnées de l’Efperance. Car ce n’efl: pas 
toufiours le feul bien que la Hardieffe fe propofe, 
que de fortir du danger où elle fe jette : l'honneur 
de la gloire qui nailfcnt des allions gcncreufes, font 
feuuent les biens où elle afpire , & dont elle efpere 
toufioursla joiiiffance, quelque mal-heur qui luy 
puifle arriucr : Et bien quelle fuccombe fous les 
difficultez qu'elle attaque, elle penfeque ce fera les 
furmonter , quand elles luy feruiront à obtenir ce 
quelle prétend, comme nous dirons plus ample- 
ment au Difcours de la Hardieffe. 

Pour la Colere , nous ferons voir en fon lieu, 
que la fàtisfa&ion , quelle attend dans la vengean- 
ce , & la fin principale que la Nature luy a donnée, 
eftd'empefcherquc la chofe qui nous fait injure, 
ne continue à nous en faire: C'eft pourquoy tout 
ce qui peut arrefter le cours & la continuation du 
mal, appaifela Colere j Et nous femmes fatisfaits 
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quand celuy qui nous a oftencez, s’en repent ; 
quand il fait voir que ce n’a pas efté par defleini 
quand il fuie, ou quand il a efté bleflfé ; parce qu'alors 
il témoigne qu’il n’a pas la volonté ou la puilfance 
de nous mal-fairc -, ou bien nous penfons les luy 
auoir o liées. 

Voylà donc la fatisfaélion que la Colere fe pro- 
met toufioursj Ec s’il arriue que nous defefperions 
de la pouuoir obtenir , comme quand les choies qui 
nous offencent,nous paroilfent li puilfanteSjqu’elles 
femblent eftre au dellus de nos forces 6c de nos at- 
teintes, ÔC que nous n’efperons pas de pouuoir ar- 
refter l’enuie qu’ils ont de nous faire injure > nous 
ne fommes plus alors capables de Colere , parce que 
nous auons perdu l’efperance de nous venger, c’ell 
à dire de repoulîcr le mal fur ccluy qui nous le caufe> 
afin qu’il celfede nous en faire. S’il y a donc quelque 
fatisfa&ion que la vengeance n’efpere pas de pou- 
uoir tirer , elle n’cft pas naturelle à la paflion , il 
faut quelle foit ellrangere, comme celle qui vient 
de la coûtume du pays , de l’humeur des perfonnes, 
de la foiblefle du jugement SC autres fcmblables. 
Mais cecy s’examinera plus loigneufement en fou 
lieu: Reprenons noftre premier Difcours, 

L’Ame fe roidit doiit dansl’Efperance, & fouffre 
en quelque façon ce mouuemét Tonique quifur- 
uient au Corps, comme nous auons montre. Mais 
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onpourroic dire que quelque image que cét exem- 
ple puifle donner de la maniéré dont l'appetit eft 
émeu , elle ne fàtisfaitpas tout à faic l’efprit, luy 
laifletoufiours la difficulté de conccuoir comment 
l’Ame fc peut mouuoir ainfi : Car il n’en va pas 
comme des Corps qui ont des nerfs &C des mufcles 
qui tendent les parties &C les tiennent fermes , en les 
tirant également de tous codez. On ne peut rien 
s’imaginer de pareil en l’Ame qui efl: toute fimple, 
ÔC qui fouffriroit plûtoft d’eftre comparée à des 
corps fubtils ÔC fluides où.cét effet ne peut arri- 
uer, quaceux qui font maffifs ÔC pcfans où il fe 
fait ordinairement. 

Neantmoins quoy que cela foit véritable , il ne 
détruit pas ce que nous auons propofé: Car il efl 
certain que l'Ame fe roidit auffi bien que le Corps, 
& que la maniéré en efl tout à fait differente. Il 
n’eft pas toufiours neceflaire que les mefmes mou- 
uemens fe fartent d’vne mefme façon : Et nous 
voyons que tous les Animaux plient &C ertendcnt 
leurs corps , quoy que les moyens en foienr diffe- 
rcns : Dans ceux qui font parfaits , les mufcles font 
cét effet, en fe reffcrrant &C fe relâchant ; mais il y en 
a beaucoup où ces parties ne fe trouuent point,, 
comme en ceux qui font fi petits , qu a peine les 
peut-on voir, ÔC où vray-femblablemcntles efprits 
8c les nerfs font tous feuls ces a&ions , fans auoir 
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befoin d’autres organes. 11 y a raille autres exem- T 
pies dans la Nature, qui font voir clairement cette 
vérité; mais quand il ny en auroitpas vn, l'Efcole 
nous apprend que les fubftances fpirituelles Ce por- 
tent d’vn endroit à l’autre ; quelles peuuent occu- 
per plus ou moins d’efpace j qu'elles pouffent 
entraînent les corps } qu'enfin elles font prefque 
tous les mouuemensque nous remarquons dans les 
corps animez, quoy que la manière &C les moyens 
en foient tout à fait dilfemblables. Cela eftant, il 
ne faut pas douter que lappetit ne Ce puifie roidir» 
comme les parties viuantes , fans qu’il foit de be- 
foin qu’il le faffe en la mefme façon , & par les 
mefmes moyens dont elles ont accoûtumé de Ce 
feruir. 

f • 

Mais fi Ton demandoit, quelle eft donc cette 
maniéré , & quels font ces moyens particuliers 
dont l’Appétit fe fert en ce mouuement î II faut 
auoüer que cette demande feroit bien hardie , à la- 
quelle il ne femble pas que fcfpric humain puifie 
làtisfaire. Carpuifque là connoifiancc pour haute 
qu’elle foit , tire fon origine de celle des lèns} com- 
ment pourra-t’il en auoir aucune des chofes où les 
lèns l’abandonnent ? Comment découurira-t’illes 
voyes que la Nature tient aux mouucmens de l’A- 
me, qui ne font pas fenfibles,* puifqu’il ne connoift 
pas celles quelle garde en ceux du Corps qui frap- 
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peut les fens &c qui font expofez à nos yeux. En 
effet il faut que toute noftre Philofophie confcfTe 
qu’elle ne touche qu’aux extremitez des mouue- 
mens, 6c quelle ne parle prefque iamais de ce qui 
fcpaffe entre-deux : Et l’on peut dire que la Nature 
qui donne fi libéralement toutes chofes , femble 
eftre jaloufe de l’art auec lequel elle les fait , 6 C ne 
vouloir pas que l’on voye les refforts de fes ouura- 
ges. Quoy qu’il en foit , ie ne penfe pas que l’on 
puiffeafTcurer autre chofe fur ce fujet,finon, que 
l’Ame fc roidit en excitant àc reueillant fà vi- 
gueur, &: la mettant , comme dit l’Efchole , de 
puifl'ance en a&e. Et de fait puifque les Natures 
Angéliques peui^ent fe mouuoir , & tranfporter 
mefmeles corps d’vn endroit à l'autre , il faut qu’el- 
les fè donnent & à eux aufTi , quelque impetuofité 
qui change la fituation & la confiflancc qu’elles 
auoient 5 il faut que quelque vertu particulière fe 
répande en toute leur eftenduë , qui les rende plus 
fortes & plus agiles : Et cette yertu n’eft rien, à 
mon aduis, que leur volonté qui s’émeut, ou leur 
mouucmcnt mefme 3 car les chofes acquièrent dans 
lemouuement, vne force quelles nont pas dans le 
repos. La mefme chofe fe peut dire à proportion 
de l’Appétit qui eft la première puiflance motiue 
qui foit dans les animaux: Car en s’excitant, il s’agite 
&C fe fortifie, SC en s’agitant d’vn môuucment é- 
gal vniforme qui le tient comme fufpcndu, fans 
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1 auanccr Sc fans le retirer , il demeure Roide Sc 
Ferme pour refifter aux difficultez qui fe peuucnc 
prefentcr. Mais fans nous engager plus auant dans 
cette recherche qui pafl'e les bornes de noftre défi 
fein, il fuffiradeleuer vne difficulté quinaift de ce 
que nous venons de dire. 

Car fi ce mouuement de f Appétit n’eft rien 
qu’vne agitation égale Sc vniforme , par laquelle 
l’Ame demeure ferme en foy-mcfme,fans s’auancer 
Sc fans fe retirer; il senfuiura que le Defir ne fè 
trouuera iamaisauec l'Efperance, puifqu’il clance 
l’Ame Sc la pouffe hors d’elle- mclme, St que cellc- 
cy la retient. 11 faut donc dire qu’il eft véritable 
que le Defir n’eft pas toûjours auec l’Efperance , 
quoy qu’il la dcuance toujours. Et de fait quand 
on defire ardemment quelque chofe, on fent que 
l’Efperance fe relâche ; comme le Defir diminue, 
quand l’Efperance croift: Aflcurcment l’vn Sc l’au- 
tre fc deftruifent, quand ils fe rencontrent ; dautant 
que dans le Defir l’Ame ne confidere le bien que 
comme abfent , Sc n’a point d’autre foin que de s’en 
approcher: Mais dans l’Efperance elle fe le figure fi 
proche , ne voyant point de difficultez qu’elle ne 
puiffe furmonter , qu’elle fè l'imagine prefque 
comme s’il eftoit prefent ( d’où vient que la Ioye 
y eft plus grande que dans le Defir : ) C’eft pour- 
quoy elle n y fait pas les élans ny les faillies quelle 
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faitcnceluy-cy,fiellen’eft violentée d’ailleurs ; au 
contraire elle s’arrefte pour receuoir le bien qui 
fcmble fc produire &s’auancer vers'elle.Cette véri- 
té Te découure mefme dans les façons de parler,qui 
font ordinaires en ces pallions: Car quand on die 
que le Defir eft prelfant , qu’il eft ardent & violent, 
qu’il fe porte vers le bien ; Et que l'Efpcrance eft 
ferme &C afleuréc quelle fo.ûticnt ceux qui efperenr, 
qu'elle attend les choft s delîrées : On fait voir fans 
y penfer, que l’Ame s’élance dans le Ddir,6«: quelle 
fe retient dans l'Efpcrance. De forte que ces deux 
mouuemenscftant oppofezjl eft impoflible qu’ils 
fe puiflent faire en mefime temps, & que ces deux 
pallions fe trouuent alors cnlcmblc s mais il faut de- 
nccdïitc quelles fc forment l'vne apres l’au- 
tre, comme nous auons dit qu’il arriuoit dans 
celles dont nous auons parlé aux Difcours prcce- 
dens. 

Il eft pourtant vray que cela ne fe fait pas toû- 
jours ainlî , &C que l’Efperancc fe nielle le plus fou- 
uent auec le Defir , la Hardiefie ÔC la Colere , où 
l’Ame ne manque iamais de fe jetter en dehors: 
Car l'affermilïement qu’elle fe donne en celuy*là, 
n’eft pas contraire à l’élancement qu’elle fait en 
cellcs-cy $ le premier eftant vn mouucment des 
parties entr’clles, 6 c l’autre vn mouuement de toute 
la chofe: Et comme nous voyons qu’vn crops le 
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peut tenir roide en foy-mcfme, & Ce mouuofr 
encore d’ vn lieu à l’autre j il faut conceuoir la mcfmc 
chofe dans l’A'ppetit, & fe figurer que l’Efperance 
le tient ferme, pendant que ces autres pallions le 
tranfportent hors de Iuy-mefme. Mais alors auffi 
il ne s'arrelte pas, comme nous venons de dire, la 
caufe de ces Saillies eflant plus forte que celle de 
fa Retenue , qui à vray dire , n’eft pas elîentielle 
à l’Efperance , mais vn pur accident qui ne fe 
rencontre auec elle que lors qu'elle eft toute 
feule. 

Voyons maintenant ce qui fait ainfi roidir l’Ap- 
petit j car bien qu’il ait la vertu de femouuoir com- 
me il luy plaifhÔC qu’il fe roidilfepour refifteraux 
difficultez j neantmoins eftant vne puifiance aueur- 
gle»-il ne connoiftpoint les difficultez, & il faut de 
nccelfité que l’imagination les luy propofe j 8c par 
confequent que ce foit elle qui luy donne le premier 
branle, èc qui luy en feigne le mouuement qu’elle 
doit employer en cette rencontre. Apres donc 
qu’elle a reconnu les empefchemens qui peuuent 
trauerferfcs deficins, & quelle a creu les pouuoir 
furmonter , elle commande à l’appetit defe mettre 
en deffence Sc de fe tenir ferme pour leur refifter- 

Mais d’où vient la creance qu’elle a de les pou- 
voir furmonter? C'eft de la bonne opinion quelle 
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a de fes forces. C'eft pourquoy ceux qui ont beau- 
coup d’amis, d’honneurs &C de richelfes j ceux qui 
n’ont point éprouué dedifgraces, & à qui les cho- 
ies ont toujours fuccedé heureufementj ceux qui 
font jeunes ÔC robuftes j enfin tous ceux qui pen- 
fenteftre puiflans dans les biens du Corps, del’Ef- 
prit & de la Fortune , efperent facilement ; parce 
qu'ils croyent auoir aflez de forces pour s’oppofer 
à tous les obllaclcs , vaincre toutes les difticultez 
qui fe peuuent prefenter. 

Cette bonne opinion cft fi necefiaire à FEfpe- 
rance quelle en fait prefque toutes les différences 
&C les efpeces : Selon quelle eft plus grande ou 
plus petite, elle fait la force ou la foiblelfc, l’excez 
ou le defaut de cette Palfon : C'efi elle qui produit 
la préemption & la confiance; qui rend les Efpe- 
rances certaines ou doureufes , bonnes ou mauuai- 
fes , qui les augmente ou qui les afFoiblit. En effet 
la Prcjomption n’eft rien qu’vue Efperance immo- 
dérée qui vient de la trop grande opinion que l’on 
a de les forces : La Confiance eft vne afieurancc que 
l'on prend au fècours que l’on attend ,• c’eft comme 
la foy que l'on donne aux promeflesqueles choies 
lèmblent faire en ces rencontres : Car on dit que 
la fâifon nous promet des fruiéts ; que l’on fc 
promet tel & tel fucccz de fon courage , de fes 
forces , ôC de fes amis. Enfin les Efperances font 
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certaines ou douteufes , grandes ou petites , 
bonnes ou mauuaifes 5 fuiuant que l’on croid les 
difficultez plus fortes ou plus foibles , & qiae 
l’on penfe quelles feront plus ou moins faciles à 
furmonter. 

le penfe pourtant qu’il faut apporter icy quelque 
diftin&ion : Car l’Elperance la plus certaine n’eft 
pas toujours la plus grande} Et il eft vray-femblable 
qu’elle eft plus grande, quand l’Ame (èroidit da- 
uantage -, puifque c’cft le mouuement particulier 
qui forme cette Paillon. Or elle fc roidit dauan- 
tage quand elle rencontre de plus grandes difficul- 
tez > Mais quand les empcfchemens font légers , 
elle n’a pas tant de foin de fe roidir, & par confe- 
quentl’Efpcrancc eft plus petite, quoy quelle foit 
plus certaine. La commune façon de parler con- 
fond neantmoins toutes ces chofes : Car on dit 

que l’onadegrandes , de fortes & de bonnes Efpe- 
rances » pour dire qu elles font afleurces 3 & que 
l’on en a de petites,de mauuaifes 6 C de foibles,quand 
elles fontdouteules. 

Cela n empefche pas pourtant qu'il ne les faille 
diftinguer comme nous auons fait ; Car il eft cer- 
tain qu’il y a des Efpcrancesqui lont foibles 5 c pe- 
tites , non pas à caufe qu’elles font incertaines 5 
mais parce quelcfuccez en eft fi affairé, & les diffi- 
cultez ftlegeres, que l’Ame ne fait prefque aucun 
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mouuement pour elles: Et de fait on ne dira iamais 
que ces Elperances foient mauuaifes , quoy que les 
grandes 8c les fortes paflent ordinairement pour 
bonnes. 

On pourroit demander comment il fe peut 
faire qu’il y ait des Efperances certaines > puifquc la 
creance que l’on a de l’éucnement des chofes que 
l’onefpere, cft toufiours douteufe. Certainement 
il faut auoüer que la certitude qui s y trouue , n’eft 
pas infaillible ÔC neceflaire , elle eft feulement vray- 
fcmblable ÔC morale ; ÔC l’on appelle les Efperan- 
ces certaines ÔC affeurées qui font les moins dou- 
teufes , ÔC où il y a le moins à -craindre. Mais quoy, 
ilfemble donc que la crainte foit toufiours meflée 
auec l’Elperance > bien que ce foient deux pallions 
côtraires ? Il eft vray qu’il y a toûjours quelque fujet 
de craindre , puifqu’il y a toufiours fujet de douter; 
mais il ne s’enfuit pas que la crainte fc forme pour 
cela , 6 C qu’elle fe mefle auec l’Efperance , quand 
mefme l’Ame en feroit furprife. Les Pallions ne 
s’éleuent pas toufiours à la veuë de leurs objets ; 
foit qu’il y en ait de plus fortes qui les retiennent, 
ou qui les étouffent en leur nailîance ; foit que 
l’elprit ne confidere pas attentiuement les caufes 
qui les deuroient exciter. Dans l’Efperancc l’Ame 
cft plus attentiue au bien qu’aux difticultez dont 
il eft aftiegé: Elle ne les void que comme en paf- 
fant , 6c croid les pouuoir furmonter : Alors aufTi 
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quelque fujet qu’il y aie de craindre , ne l'exa- 
minant pas, elle ne craind pas en effet : Mais fï 

elle vient à confiderer les difficultez plus que le 
bien , & fî elle tombe dans l’opinion de ne les 
pouuoir vaincre, l’Efperance fait place à la crain- 
te , qui s’enfuit à fon tour par d’autres confide- 
rations ; faifant ainfi vn flux & reflux qui efl 
fouuent fl prompt .& fl rapide, qu’il femble que 
ces deux Partions fe meflent &: fe confondent 
enfemble. Mais il faudra encore retoucher ces 
matières au Difcours de la Crainte : Voyons quel 
eft le mouuement des efprits & des humeurs dans 
l’Elpcrancc. 
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QJTEL EST LE MOVVEMENT 
dtf EJprits dans l’Efperancc. 

} *- • . . 

III. PARTIE. 

Vis q_v e les Efprits fe meuuent dans 
les Pallions conformément à l’émotion 
de l’Ame, il faut que comme elle fe 
roidit &C s’affermit en foy-mefme 
quand elle efpere , ils fouffrent aufli en quelque 
forte la mefme agitation. Toute la difficulté efl: 
donc de fçauoir comment cela fe peut faire: Car 
il n’eftpas ayfé de conceuoir comment des corps 
fi fluides &C fi fubtils , peuuent acquérir vne qua- 
lité qui ne conuient qu a ceux qui font folides SC- 
groffiers. Et il ne faut pas croire qu’ils fe con- 
gèlent icy, comme on dit qu’il arriue en certaines 1 
maladies 5 ou qu’ils fe fixent à la maniéré de ces 
Efprits Métalliques, dont la Chymie nous raconte 
tant de merueilles : Car outre que ceux dont nous 
parlons, font bien plus déliez, & qu’ils font peut- 
cftre d’vn autre genre que ceux - là ; il faudroit 
qu’ils deuinflent alors immobiles , 6 C qu’en fuite 
toutes les parties où ils doiuent couler, demeuraf- 
fent fans adlion , puifqu’elles ne peuuent agir que 
par leur mouuemenc : Ce qpi toutesfois ne peuc 
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eftre véritable } l’experience &£ la raifbn nous fai- 
fans voir que les organes fe meuuent librement 
en cette Padlon : Et que le Dcfir qui fe mefle 
fouucnt aucc elle , comme nous auons mon- 
tré , fait mouuoir les efprits , fans ruiner la fer- 
meté 6 c la confiftance que l'Efperance leur 
donne. 

On pourroit pcut-eftre s’imaginer qu’ils fc rcfi» 
ferrent ÔC fe ramafTent en eux-mefmesj qu’en 
vniffant & preflant enfemble leurs parties, ils dc- 
uiennent plus fermes & plus forts , ôc fe mettent 
ainfi en eftat de mieux refifter aux attaques qu’on 
leur pourroit faire. Et certainement il y a grande 
apparence qu’il fe fait quelque chofe de femblable 
en cette rencontre. Car l'Ame qui fçait que ce 
qui eft vny , eft plus fort que ce qui eft diuifé, ne 
manque iamais de fe fortifier ainfi, quand le mal fe 
prefente : Or les difficultez qui fe trouueut toû- 
jours dans l’Efperance, paifent pour vn mal , puif- 
qu’elles s'oppofent à la pofleffion du bien ; Et par- 
tant il eft vray - femblable que l’Ame refferrelcs 
efprits pour fc mieux deffendre de cét ennemy 
qui trauerfe fes defTeins. Neantmoins comme elle 
a de coûtume en cette Paffion , de ne confiderer 
qu’en pafiant les difficultez , qui par confequent 
ne luy femblent pas fi grandes ny fi maUayfées à 
furmonter , il ne faut pas douter que fi elle refferre 
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ies efprits , c’cft fi peu que cela n’eft pas confidcra- 
blc, ny afiez puifîantpour les affermir de la façon 
qu’ils doiuent eftre. 

Et de fait, les efprits ne fe peuuent reflerrer beau : 
coup qu'ils ne fe retirent en dedans , &C qu’ils ne 
faffent en fuite pafiir le vifage j dautant qu’ils en- 
traînent le fang auec eux , & dérobent au teint la 
rougeur qu’il auoit auparauant : De forte que l’Efi- 
perancc ayant cela de propre , de tenir le vifàge 
égal &C de n'en changer point la couleur , il faut que 
fi elle les rend fi fermes, comme nous auons dit, 
ce foit par vn autre moyen qu’en les refierrant 6 t les 
- relinifTant enfemble» 

Pour conceuoir donc comment cela fe fait , il 
faut remarquer que l’Ame ne pouuant rien cfperer 
quelle ne l’ayme & ne le defire premièrement, il eft 
necefiaire que les efprits fe meuuent conformément 
à ces deux paffions , deuant que l’Efperance les 
puifiè agiter. Or ils fe dilatent , s’ouurent dans 
l'Amour pour accueillir le Bien > Et dansleDefir 
ils fe recueillent ordinairement vn peu , afin de s’é- 
lancer plus facilement vers luy : Eftant donc en cét 
eftat, fi l’Efperance furuient là-deflus, elle ne chan- 
ge rien dans la fituation de leurs parties , elle les 
retient feulement dans la proportion quelles 
auoient enfemble j &C de libres 6 C de vagabondes 
quelles eftoient, elle les afTujetit à vn certain ordre 
■li O o 
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quelles gardent entr’elles tout autant de temps que 
dure l’Elpcrance : Ce qui fe fait par l’entremifè de 
l’Ame qui a vn empire abfolu fur elles , qui les place 
comme elle veut, qui les arrefte où il luy plaift, ôC 
les tient comme par la main dans le rang où elle les 
a mis: Et pour lors ellesdemeurent fermes 5c fia- 
bles , fans fc confondre auec les autres , fans Ce re- 
tirer en dedans , & fans s’auancer en dehors ; qui 
e(l le mouuement particulier des efprits en cette 
Paflion. 

On dira peut-ellre , que fi ces parties demeurent 
ainfi fermes &C fiables , elles ne fe mouuront pas, 
& que par confequent les efprits n'auront aucun 
mouuement dans l’Efperance. Mais il y a des cho- 
fes qui pour ne changer pas de place, ne laifïênt pas 
de fe mouuoir : Ainfi les corps élémentaires qui 
ne font pas en leur centre, quoy qu’ils lôient rete- 
nus, &C qu’ils femblenteftre immobiles, font néant- 
moins vn certain effort pour retourner en leur lieu 
naturel, qui les fait paroiftre pefans ou légers. On 
peut dire la mefme chofe des efprits qui eftans re- 
tenus par vnc violence eftrangerc, ne font pas vé- 
ritablement en repos , ÔC fouffrent quelque agi- 
tation fecrette qui les tient continuellement fufi- 
pendus. 

Or quoy que les efprits demeurent ainfi fermçs 
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& (tables dans l’Elperance , cela n'empefche pas 
qu’ils ne puifient en mefme temps eftre agitez^par 
les autres pallions qui fe niellent aucc elle. Ainfi 
le Defir & laHardiefle les peuuent clancer, fans rui- 
ncr la fermeté qu’ils ont, parce quelle ne confite 
que dans l’ordre de leurs parties , que cet élance- 
ment ne détruit pas , comme nous auons dit ; puis- 
que l'on peut mouuoir vnc choie d’vn lieu à l’autre, 
làns empefcher l’ordre &C le mouuement que fes 
parties peuuent auoir en elles-mefines. 

*> 

Il eft vray aulïi que comme le Defir s’affoiblit 
quand l’Efpcrance eft bien forte; fi les efprits font 
bien fermes, l’élancement n’en peut eftre fi grand ; 
parce qu’ils ne font pas fi libres ny fi faciles à mou- 
uoir qu’ils fcroient , s’ils n’eftoient point retenus. 
Que s’il s’élcue des Pallions dont le mouuement 
détruife tout à fait celuy de l’Efperance , telle qu’efi: 
laloye&le Defefpoirj alors on peut afleurer que 
l’Elperance celfe pour vn temps, afin de faire place 
à celles-là j Et que les efprits perdent leur fermeté 
^ pour fe répandre ou pour fe relafcher , reprenant 
apres leur première confiftancc, fi l’Ame voit de 
nouueaux fujets d’elperer: Ce qui arriuc quelques- 
fois fi promptement qu’il (emble que cela (è fafte 
en vn inftant, & que ces mouuemens fe confon- 
dent les vns auec les autres* 
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le ne voy plus rien icy qui nous puifle arreffer j 
finon qu’il peut tomber en la penfée de quelques- 
vns, que s’il effoit véritable que dans l’Efperance - 
l’Ame & les efprits fe roidiflent pour refifter aux 
diflicultez* il faudroit qu’il en parût quelque chofe 
aux parties extérieures , & qu’elles fe roidiflent 
aufli pour le mefme deflein; puifque nous voyons 
dans le Riz que les mufcles fe retirent comme 
l’Ame > que dans le Defir & dans la Colere , ils s’é- 
lancent en dehors comme elle ; qu’ils Ce relâchent 
dans la Ioye, &c que toutes les autres paflions font 
fur le Corps la mefme impreflion que les objets font 
dans l’Appetir. Mais il faut confiderer que les 
organes du mouuement volontaire nefe meuuent 
dans les paflions , que par la force & l’efficace de 
l’objet qui prefle l’Ame, & l’oblige d’employer tous 
les moyens quelle a pour arriuer à la fin qu’elle s’eft 
propofée, comme on void qu’il arriuc dans toutes 
les paflions violentes : Ou bien par vn deflein par- 
ticulier qu’elle a de faire paroiftre au dehors ce 
quelle relfent intérieurement , ainfi qut’elle fait dans 
le Riz & dans les Carefles. De forte que n’ayant 
aucun de ces motifs dans l'Efperance, elle n’a que 
faire de rem Lier les parties extérieures, ÔC fe con- 
tente de l’agitation quelle donne aux efprits. Ne 
confidcrantle mal que comme en paflànt, elle ne 
l’cftime pas fi grand qu’elle doiue employer contre 
luy tous les efforts j c’eff: pourquoy elle n’agite or- 
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dinairement que les parties les plus mobiles, telles 
que font les efprits, les yeux, les fourcils & quel- 
ques autres, comme il arriue dans toutes les autres 
pallions qui font foibles ou modérées. 


LES CAUSES DES CHARACTERES 

de l' EJj>crance. 

IV. PARTIE. 

A r s c’eft aflez parlé de ces orage* 
fccrets , voyons d’où viennent ceux 
qui paroiftent au dehors , & exami- 
nons pourquoy l’Efperance rend les 
hommes Hardis , Prefomptucux , Temeraires , 
Infolens , Crédules , Ncgligens en leurs affaires & 
impatiens en leurs a étions ; Quoy que ce foit la plus 
modérée 5c la plus tranquille de toutes les paffions 
de l’Ame. 

Pour ce qui eft de fà Modération , il eft bien 
ayfé d’en trouucr la caufè , apres auoir montré 
comment elle émeut l’Ame & les efprits : Car il 
eft impoftible qu'elle les tienne fermes & roides, 
comme elle fait, & quelle puifïc eftre fujete à ces 
agitations violentes qui fe remarquent aux autres 
pa(fions j Au contraire il faut que les languiftantes 
St les impetueufesqui fe méfient auecelle, pren- 
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nent vnc médiocrité conforme à cette forte de 
mouuemenc qui tient l’Ame entre l’ardeur & la 
négligence, comme nous auons dit : C’efl pour- 
quoy elleaffoiblit le Defir, quand il efl trop ardent, 
éc l’excite quand il fe relâche : Bile fert d’éperon 
à la ParefTe &C de bride à la Violence ; elle empefi- 
che la Hardiefie d’eftre temeraire } elle ofle à la 
Ioye fes tranfports ; Et fi elle Ce trouue auec la 
Crainte èc auec la Douleur , elle les modéré en 
telle forte qu’elles n'abatent point le courage, &C 
ne refufent pas l'entrée aux plus douces pallions. 

Mais d’où vient donc qu'elle rend les hommes 
Temeraires , Vains & Impatiens ? Comment la 
Colere &C la Fureur peuucnt-elles compatir auec 
elle } Et fi elle excite & anime le Courage &C les 
Defirs, comment fait-elle nailtre la Négligence S>C 
la ParefTe ? Certainement on ne fçauroit douter 
quelle ne foie en quelque forte caufe de tous ces 
effets : Mais aulïi qui confiderera la maniéré dont 
ils font produits, confelfera qu’elle n’en eft pas la 
caufe prochaine, ny mefme la véritable: Carl’Ef- 
perance fait bien naiftre la Hardieffe; mais laHar- 
dieffe patte apres dans la Témérité : Elle excite &C 
reueille les Defirs $ mais ceux-cy font venir l’Impa- 
tience Se l’inquietude : Elle ameine la Ioye auec 
elle; &C la Ioye fc jette apres dans fes RauifTemens 
& fesextafes : Elle infpire l’Appétit de Vengeance 
qui fechange apres en Fureur : Enfin elle donne U 
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Confiance, & celle -cy caufe la Préemption, la 
Vanité & le Mépris de toutes les chofes qui peu- 
uent trauerfer nos deffeins , d'où naiffent apres la 
la Négligence &C la Pareffc. De forte que tous ces 
deffaux ne viennent pas immédiatement do l'Ef- 
perancej mais des autres pallions qui l’accompa- 
gnent : Et mefme il eft certain que lors que cellcs- 
cy font venues à cet excez , elle difparoift tout à 
fait » ou deuient extrêmement foible. Car quand 
on cft touché d’vne grande Ioye , on n'a plus en 
ce moment aucun fentimcnt de l’Efperance j elle 
ne paroifl prefque pas dans les Dcfirs violens , ny 
dans les tranfports de la Cblere, l’Ame le laiflant 
emporter aux motifs particuliers de ces palfions : 
Et la Prcfomption mefme qui ne fèmble rien qu’vn 
excez d’Efperance, la ruine tout à fait, en fe figu- 
rant qu’il n’y a plus de difficultez qui fc puilTent op- 
pofer à fes deffeins : Car où il n’y a plus de difficulté, 
il n’y a plus d’Efpcrancc. 

Quoy qu’il en foit, la Hardie jfefc joint facile- 
ment à l’Efperance, parce que lame s'cftant affer- 
mie par celle- cy pour refiffer aux difficultez, cft 
défia en eftatde les attaquer, fi elles luy paroiflenc 
bien fortes , ôc fi eHe vient à confiderer le péril où 
elles la peuucnt jctter faute de les combatre &C de 
les vaincre. Ioint que la bonne opinion quelle a 
de fes forces, luy augmente le courage , fie luy 
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perfuade que ce n'efl pas affez de demeurer fur là 
dcft’cnfiue -, mais qu’il faut pourfuiure ÔC aflaillir 
fon ennemy. Que fi lès forces ne font pas pro- 
portionnées à cette bonne opinion , ÔC fi elles les 
croit plus grandes qu’elles ne font en effet > de la 
vient la Préemption: Et celle -cy jointe auec la 
Hardieffe , fait la Témérité, &C en fuite l'Infolence ; 
tout de mefme qu'auec la Ioyeelle produit la. Ina- 
nité , le Babil (f l Importunité , comme nous di- 
rons en Ion lieu. 

L'Impatience régné puiflammcnt en cette Paf- 
fionj dautant que tenant ordinairement compa- 
gnie à la Ioye , au Defir & à la Crainte , il y a fous- 
jours quelqu’vne de ces trois auec l’Efperance, ÔC 
fouuent mefme elles s'y trcuuent toutes enfemble : 
C’eft pourquoy il ne faut pas s’eftonner fi l’on eft 
inquiet, quand on efpere s foit par l’apprehenfion 
que l’on a de ne pofTeder pas affez-tofl: le bien que 
l'on attend j foit par lcmpreflement que le Defir 
apporte 3 foit par le pétillement qui accompagne 
le Plaifir. 

Il n’y a point de Paflîon fi Credule que l’Efpe- 
rance ; car les autres ne donnent creance qu’au 
bien ou au mal qu’on leurpropofèj mais celle-cy 
la donne également a tous deux. En effet il n’y a 
que jes cho fes agréables qui perfuadent la Ioye, 
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l'Amour & le Defir j les fafeheufes ne font point 
d’impreflion fur elles, fans les détruire: Au contraire 
il n y a que le mal qui fe fafle entendre de la Dou- 
leur , de la Crainte ÔC du Defelpoir j le bien ne trou- 
ue point d'audiancc ny d’accueil chez elles. Mais 
l’Efpcrancc prefte l’oreille à tous les deux , parce 
qu'eflant comme au milieu de l'vn ÔC de l’autre, elle 
pan che facilement vers ces extremitez 5 Et elle n'a 
pas-fi-toft creu ce qui fauorife fes ddTeins , qu’elle 
écoute ce qui les Iuy reprefente impollibles. 

Les Charaéleres Corporels qui fe trouuent en 
cette paflion , font de deux fortes comme en toutes 
les autres : Les vns fe font par le commandement 
de l'Ame, les autres par necefsité. Les mouucmens 
de la T elle , des Sourcils , des Yeux , de la Voix , ÔC 
de tout le Corps font du premier ordre : Le relie 
cil au rang des effets necelïaires. 

Le Corps fi drejfe, la Tefie fi lette, les Sour- 
cils fi haujfent pour vn mefme deflein : Car l’Ame 
qui veut obtenir le bien ÔC refilter aux difïicultez 
qui s y oppofent, le met en ellat de faire l’vn ÔC l’au- 
tre : Or outre que cette Pollure eft auatageufepour 
voir de loin ce qui peut arriuer,elle l*cft encore pour 
pourfuiure le bien > ÔC pour fe deffendre du mal ft 
l'on en eft attaqué. C’eflla fituation la plus naturelle 
que les corps demandent pour agir; c’ell le mou- 
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uement qui commence toutes les autres aérions des 
Animaux : S'il leur faut courir apres les chofes agréa- 
bles 5 s’il leur faut fuir ou attaquer les mauuaifesja 
première chofc qu’ils font, eft de leuer la telle &C le 
corps. Lame fe mettant donc icy en ellat de fe def- 
fendre , difpofe ainlî ces organes, afin de nefirc pas 
furprife , ôc les dreflfe pour dire plus fermes : Com- 
me dans le Defefpoir ÔC dans la Crainte où elle fe 
relafchc, elle fait courber le corps, pancher la telle 
ÔCabatre les yeux & les fourcils. 

Le Regard ajfeuré fe fait auec vne grande ou- 
uerture des paupières , auec viuacité &C vne veuë 
ferme &C arrellée. Il eft commun à la Colere, à 
l’Impudence, à la Hardidle& à l’Elperance} auec 
cette différence pourtant que les yeux font trop ar- 
densdans la Colere, tropouucrts dans l’Impuden- 
ce, & trop rudes dans la Hardiclfe : Mais dans l’Efi- 
perancc ils n’ont aucun de ces deffaux; tout y eft 
modéré, SCtl femble que la douceur &C la feuerité 
fe foient confondues en tous leurs mouuemens. 
Les yeux y font donc plus ouuerts qu’à l’ordinaire 
pour mieux voir le bien &C les diflicultez qui fe pre- 
ièntent: La fermeté delà veuë eft vne marque que 
les empefehemens n’eftonnent point l’Ame , SC 
qu’elle croie de les pouuoir furmonter: La viuacité 
des yeux vient des efprirs que le Defir a pouffez en 
ces parties , ou que la Ioye y a fait répandre : Enfin 
la douceur &C la feuerité s'y trouuent niellées en- 
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fcmble, parce qu'en mefme temps lame voici le 
bien & le mal j qu elle cft touchée de l’vn Sc de 
l’autre j &C qu elle n’cft pas fi fort alfeurée d’obtenir 
ce quelle prétend, qu’elle n’ait toujours quelque 
fujet d’en douter. 

Cette paffion fait aufïi fouuent tourner les yeux 
en haut y parce qu’ayant befoinde l’ayde d’autruy 
pour acquérir ce qu elle recherche , elle jette la 
veue au Liel comme à la fourcc generale de tous les 
biens, & au commun fecours de toute la Nature,* 
& recourt aux caufes fuperieures , n’eftant pas 
toufiours affeurée de laffiftancc qu elle s ert promife 
des autres. 

Mais quand fes Regards font Vrejfans ou In- 
quiets, ce font des effets du Defir & de la Crainte 
qui le méfient aucc elle j tout de mefme que la 
loye y apporte fouuent fes tranfports, fes petille- 
mens &C les agitations. 

Enfin la Voix la Varolej/ font fermes, c’eft à 
dire fortes, fans vehemence ny inégalité,- ne fe hauf- 
fant &C ne sabaiflant point ; n’eftant ny tremblan- 
tes ny précipitées : Car l’Ame qui fe roidit pour 
refifter aux difficuitez , n’cft pas en eflat de crain- 
dre 3 mais ne les voulant pas aulfi attaquer, elle ne 
fait aucun grand effort. C’eft pourquoy la Voix 
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ne s’abaiffe pas , parce qu’il n y a point de foibleffe 
dans l’Ame j elle ne fe haufle pas aufli n’y ayant 
aucune violence : Elle n’eft non plus tremblante, 
parce qu’il n’y a point de crainre ; ny précipitée , 
eftant fans impetuofité : Mais elle eft forte & égale, 
l’air eftant pouffé fortement ÔC également par l’Ame 
qui s’eft affermie & affeurée contre les difficultez. 

Il ne refte plus que les Chara&eres neceflàires qui 
viennent en fuite de l’agitation des humeurs ÔC des 
efprits. Le premier 6 C celuy qui femble le plus pro- 
pre à l’Efperance eft , que le Vijage ne change point 
de couleur , dont nous auons délia touché la railon 
au commencement de ce Difcours : Car les efprits 
qui deuiennent fermes, arreftent aufti le fang 6 C 
empefehent qu’il fe retire en dedans &C qu’il fe ré- 
pande au dehors. Que fi l’on paftit quelqucsfois,’ 
c’eft vn effet de la Crainte; comme la Rougeur l’eft 
de l’Amour, du Defir, delaIoye& des autres Par- 
lions qui portent le làngaux parties extérieures. 

Z/«ir^/nfuiuentencorerAmour&: le Defir: 
C’eft la Crainte qui refroidit & fait perdre le Cou- 
rage: C’eft la Hardieffe qui l'échauffe &C le ranime; 
Enfin l'Inquiétude vient principalement du Defir 
&de la Crainte, qui s’augmente par les longueurs 
& les delais qui retardent la poffefsion du bien déli- 
ré. Mais ce font là les Chara&eres eftrangers à l’Efi- 
perance , dont l’examen ne fe doit pas faire icy ; 
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Confiderons feulement ceux qui femblent luy eftrc 
propres 6 i naturels. 

Elle rend le Pou/s ferme fans cftre vehementj 
car le cœur & les arteres qui s’affermiffent auffi bien 
que les efprits,font paroiftre lePouls vn peu plus dur 
qu’il n’eftoit, & l’on fent au toucher qu’il y a quel- 
que forte de fermeté qu’il n’auoit pas auparauant : 
Mais cela fe fait fans vehemence, parce que l'Ame 
ne fait point d’effort pour attaquer , comme nous 
auons dit, & que la chaleury eft temperée qui de- 
mande vn mouucment égal 6 C modéré. Il eft vray 
que fi l’Efperance tombe en quelque nature froide 
àc debile , elle y fait le Pouls plus grand & plus éleué 
qu’il n’eftoit à l'ordinaire s dautant que l’Ame qui 
connoift fa foibleffe &C qui a deffein de fe fortifier, 
augmente vn peu la chaleur qui a befoin en fuite 
d’vn plus grand rafraifehiffement. Mais pour lors le 
Pouls n’en eft pas plus frequent , parce que la cha- 
leur n’y eft pas tellement accrcuc que l’Ame ait be- 
foin de fe preffer pour temperer l’ardeur qu’elle y 
pourroit caufer: Elle fe contente d’élargirdauan- 
tagelecœur& les artères pour y receuoir vnc plus 
grande quantité d’air. Car c'eft l’ordre que tient la 
Nature quand la chaleur s’augmente , qu’elle fait 
premièrement le Pouls plus grand & plus haut; 
qu’apres elle le fait vifte , & enfin quelle le rend 
frequent:- Imitant en cette rencontre ce quelle fait 
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faire aux animaux, qui pour arriuer en quelque part, 
marchent premièrement à grands pas ; qu’ils redou- 
blent s’ils font preffez., & qui enfin fe mettent à cou- 
rir. Quoy qu’il en loit, ce que nous auons dit du 
Pouls, fe rencontre dans la Refpiration , fi on en ex- 
cepte la dureté que le fens n’y peur reconnoifirej 
bien qu’il (oit vray-femblablc que la fubllancc du 
Poulmon s y affermir, cômtHipocrate dit qu’il ard- 
ue dans la Colere ; parce qu’il ell prcfque impoflible 
que les cfprits qui coulent en toutes les parties, n’im- 
priment la qualité qu’ils ont en celles qui font molles 
& obeïfsates comme font lesPoulmons. En vn mot 
l'Efperance fortifie toutes les parties , parce que les 
efprits y font plus vigoureux : £t comme elle les 
arrefte &C les retient en forte qu’ils ne fe peuuent difi* 
fiper ny faire aucun mouuement violent , on ne 
fçauroit contefter que ce ne foit de toutes les Paf- 
fions, celle qui eft la plus auantageufe pourlafim- 
té , pour la longueur de la vie , & pour la vertu me£ 
me qui recherche auec tant de foin la modération 
qui fe trouuc naturellement auec l’Efperance. le dis 
encore qu’elle efi auantageufe pour la longueur de 
la viej car ce qui fert pour vne grande fanté, n’efl: pas 
toufiours bon pour rendre vne vie bien longue. 
La chaleur a&iue & vehementeproduit des allions 
fortes , mais elle abrégé les iours ; parce que les es- 
prits fedifiipent facilement, 8c confirment prom- 
ptement l’humidité naturelle : De forte que 
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pour viure long-temps, il faut que la chaleur foit 
modérée; que les cfprits nefoient pas violemment 
agitez, 8c qu’ils ne foient pas auffi languiffans. Or Ci 
la Nature ne leur donne cette iuftéffe, il femble qu’il 
nyaque l’Efperance qui la leurpuiffc faire acqué- 
rir : C’efl: la feule qui les retient ôc qui les affermit , 
fans fouffrir de chaleur exceffiue ny de mouuemens 
déréglez: Et partant il ne faut pas s’eftonnerficeux 
qui fe nourriffent de bonnes efperances, viuent plus 
long-temps que les autres , & h la mort fuit fouuent 
les grands fuccez, parce qu’ils font perdre l’Efpe- 
ranc« qui eft l’Anchre véritable qui arrefte l'Ame, 
la vie &c les années. 

F I N. 


Extrait? du Vriuilegc du Roy. 

L E Roy par fes Lettres Patentes données à Paris le 9. 

iour de Mars 16 jj. Signées , Par le Rcfy en (on Con- 
feil, de Monceàvx: &fcellées du grand Sceau de cire 
jaune: A permis à Monfieur de la Chambre, Confeiller 
du Roy en fes Confeils,& (on Médecin ordinaire. d’impri- 
mer ou faire imprimer lesTraitez^/*L»;»/m’ ,du Débor- 
dement du Nil, de î Amour d' Inclination , Nouueües Con- 
jectures fur lx Digeftion , le premier & fécond Volume des 
ChxraHeres des Vxffîons , Obferuxtions fur l Iris , lx Con- 
noijfince des Animaux , Gf <vn Di fours de U Chiromance: 


Mais parce que la plus grande partie des temps qui lu y 
ont elle accordez, font expirez, ou prefts à expirer: Sadite 
Majelléluya accorde' les prelèntcs Lettres pour quinze 
années entières & accomplies , à compter du jour que leü 
dites ImprelTions, Augmentations, & Correéiions auront 
elle faites & imprimées par celuy qui aura droiél de luy , 
aucc deffences a tous Imprimeurs & Libraires de les im- 
primer, ny melme ceux qui ont elle cy-deuant imprimez, 
donrlePriuilegcauroit elle expiré, vendre & débiter ny 
en extraire & tirer aucune choie , melme aux üllrangers 
d’en apporter, & le tout à peine de confîfoation des Exem- 
plaires , & de quatre mil liures d’amande payable lans dé- 
port , dont vn tiers efl donné à l’Hollel-Dieu de Paris, 
ainfi qu’il efl plus amplement porté par lefdites Lettres, 
dont copie a ellé figmfiée à la Communauté des Librai- 
res, Imprimeurs, & Relieurs de cette Ville de Paris. 

Kegifiré furie Liure de la. Communauté le ij. Mars 
conformément à f Arreft du Parlement du 9. Avril i6yj. 

Signé, Ballàrd, Syndic. 

Et ledit Sieur de la Cramiri a cédé & tranfporté fôn droiétde 
Priuilege à Pierre Rocolet, Imprimeur & Libraire ordinaire du Roy, 
pout en joiiir pendant le temps porté par iceluy, fuiuant l’accord fût 
entr’eux. 

Et depuis eftant aduenu le deceds dudit Rocolet , Jeanne Robinet 
fa veufite a cédé & tranfporté fies droifls du prefent Priuilege , i 
I A c es D’allin, pour en joiiir en [on lieu & J lace. 






